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Pour t"846. 

Fourier nons dit: Sou de la fange, 
Peuple en proie aux déception§; 
Travaille, groupé par phalanie, 
Dans un cercle d'attracti.Ôns. 
La terre, après tant de desastreo, 
Avec le ciel forme un hymen; 
Et la loi qui régit les astres 
Donne la paix 11.u genre humain. 

BÉUN,aR. 

AUX nunEAUX. DÈ LA DÉMOCRATIE PACIFIQUE' 

Rue de Seine, -t~, 
ET CHEZ LES l>El'OSITAtRES lHi COMl'TOll CSNTU,r, l>E LA LIBB.A.IRIE. 



Éclipses. Marées. 
Éclipse partielle de ~oleil, le 25 avril. 

Commencement de l'écHpse, .. , . . 
à 5 h. 4f m. du soir. 

Les plu.s fortes marées seront celles 
des 28 janvier, 27 fél'rler. 28 mars, 
8 aoîll, 7 septembre et 6 octobre. Ces 
marées pourront êlre considérables si 
elles sont favorisées par les vents. 

Milieu, à 6 26 
Le soleil se couchera étant encore 

en partie éclipsé. · 
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.JANVIER 1846. FEVBIER. MARS. 

Le!! jours croissent de Les jours croissent. de Les jours croissent de 
22 m. le malin et i3 m. 17 m. le matin et 46 m. 63 111 . le matin et 47 m. 
le soir. le soir. le soir. 

Le t 8, 8 h. 58 m. de jour, Le 15, rn h. 7 m. de jour, Le ·15, H h. 47m.de joui', 
t 8 h. t2 m. de nuit. 1~ h. 53 m. rie nuit. t2 h . .f3 m. de nuit. 

t j. Circondsion 1 1>. ig uace i D. Quaù. s. Aubin 
2 v. Hasile, év. 2 1. Puri fication 2]. Simplice 
3 S. ste Genevièvè 3 TT. Blah;e 3 m. 8le Cunégonde 
4 D. Rigobert 4 m. Gilbert 4 m. Casimir 
5 !. Siméon 5 j. A{}'athe 5 j. Dransin 
6 m. Ehiphani8 6 v. W'ast 6 V. ste Colette 
7 m. T eaulon 7 8. Romuald 7 S. Thomas 
3 j. Lucien 8 D. Set. st. J. de M. 8 D. Rem. st J. de Dieu 
9 v. Fure y 9 ]. Appoline 9 '1. ,;fe Françoise 

40 8. Paul, erm •. tom. ste Scolastique fOm. Ferdinand 
H D. Théodose Hm. Séverm tt m. Quaranle Martyrs 
42 1. Arcade 12 j . sle Eulalie t2 j. Pol. évl!que 
43 m . Rapt.. de N. S. i3 V. Lézin 13 v. ste Euphrasie 
U m. Hilaire . 14 s . . Valentin 14 s. Lubin 

1:1 5 j. Maur 15 D. Sex . st. Faust 15 D. Oculi 
16 V. Guillaume f6 l. Juli en i6 1. Cbiaque 
it7 S. Antoine. i7 m. Sylvain i7 m. A raham 
:t8 D. C. st Pierre f8 m. Siméon tll m. Alaxandre 
49 1. Sulpice i9 j. Gabin t9 j. Joseph 
20 m. Sébastien 20 v. Eu cher 20 V. Joachim 
'' m. A~n è s 21 S. Pépin 21 S. Benoît 
1512 j. Vrncent 22 D. Quin . Ch. s. Pierre 122 n. l œtare 
23 V. Ildefonse 23 !. JsalJelle 123 1. Victorien 
~ .. s. 13abylas 24 m. Math. m. g. 24 m. Gabriel 
!5 ]), Coov. s. Paul 25 m . Cendres 25 m. Annonciation 
[!6 !. Paule 26 j. Al exis 26 j. Rupert 
17 m. Julien 27 Y. Léandre '27 v. Gonlrand 
28 m. Cbarl emague 28 S. Romain 28 S. Eu stase 
n j. François de Sales: 29 D. Passion 
BO v. Bath. 30 1. Rieu le 
BI s. Pierre, N. 

~ - - 31 m. Gui 
' P. Q. le 4, à 2 h. 35 m . P . Q. le 3, à 5 h . 21 m. P. Q. le 4, à fO h. 4t m. 
J}u soir. du m.alin . du soir. 
1 P. L. le t2, à 2 h. H m . P . L. le H, à 9 h. 2f m. P. L. le ta, à 2 h. 58 m. 
du soir. du malin. du malin. 

D. Q. le 20, à 4 h. t m. D. Q. le rn, à 4 h. 53 m. D. Q. le 20, à 2 h. 7 m. 
in soir. du matin. du soir. 

N. L. le 27-, à 9 h . 32 m . N. L.le 2lS,à7 b . .u m. N. L. le 27, à fi h. o m. 
Su matin. · du soir. du matin. 

li.. j 
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AVRIL. MAI. JUIN. 
Les jours croissent de Les jours croisRent de Les jours croissent jus-

58 m. le matin et 44 m. 39 m. le malin et 40 m . qu'a u 23 de 6 m. Je ma-
le soir. l e soir. tin et de H m. le soir. 

Le f5, f3 h . 37 m. de jour, Le -15, f5 h. Hm. de jour, 
rn h. 23 m. de nuit. 8 b. 49 m. de nuit. 

Le f5, rn h. 4 m. de jour, 
7 h. 56 m. de nuit. 

f m. l:iugues .. v. Philiµpe f 1. Thierri 
2 j. F. dti Gaule. 2 s Alhanase 2 m. Polhin 
3 v. Richard 3 D. lnv . sle Croix. 3 m. sle Clotilde 
4 S. Ambroise. 4 J. sle Monique 4 j. ste Monique. 
5 D. Rameaux 5 m. C. sl. Augustin. 5 V. Boniface 
6 1. Pruclent 6 m. Jean-Porte-Latine 6 s. Claude. 
7 m . Hégé~ip~e 7 j . Stanislas 7 D. Trinité 
8 m. sle Perpetue 8 V. Désit"é 8 l. Médard 
9 j. ste Françoise 9 !<. Grégoire 9 m. Landri1 

fO V. Vendredi-Suint 10 D. Gordien to m. Barnabé 
H S. Jules H 1. Mamert Il j. Fête-Dieu 
12 D. PAQUES 12 m. Nérée 12 V. Basilide 
Hl. Justin t3 m. Servais 13 s. Ant. de P. 
Um. Lubin 14 j. Erembert t.t D. Ru fin 
15 m. Paterne f5 V. sle Delchine 15 1. Modeste 
f6 j . Fructueux 16 ~. Hon or 16 m. Fargeau 
f7 V. Anicet i7 D. Pascal 11 m. Avit 
f 8 S. Parfait 18 1. Ro11ations 18 j. Marine 
f9 D. Q1.1as imodo 19 m. Yves 19 V. Gerv. s. P. 
20 1. s le Hildegonde 20 m. Bernard :!O S. Silvère 
:Hm. Anselme 21 j. ASCENSION 2t D. Leufroi 
22 m . sle Opportune 22 V. ste Julie 22 l. Paulin, évêque. 
23 j. Georges 2.1 S. Didier, évêque. 23 m. Félix 
24 V. Robert • 24 D. ste Jeanne 24 m. Jean-Baptiste 
25 S. Marc 25 l. Urbain 25 j. Prosper 
26 D. Clet 26 m. Adolphe 26 V. Babolein 
'J.7 1. Anthime 27 m. Hilde vert 27 S. Crescent 
28 m. Polycarpe 28 j. Germain 28 D. Irénée 
29 m. Vila l 29 V. Maximin 29 1. Pierre et s. Paul. 
30 j. Eutrope 30 S. SLC Ernilie. V.j. ao m. Commém. st Paul 

51 o. PENTECOTE 
P. Q. le 3, à 5 h. 2t rn· P. Q. le 3, à o h. 1 m . P. Q. le 2, à 5 h. 39 m. 

du soir. du soir. du matin. 
P. L. le 11, à 6 h . 5 m. P. L. le H, à 6 h. i6 m. P. L. le 9, à 3 b. 45 m. 

du soir. du matin. du soir. 
D. Q. Je -18, à 8 h . 34 m. D. Q. le -18, à -1 h . 36 m . D. Q. le t6, à 6 h. 47 m. 

du soi r. du matin. du matin. 
N. L. le 25, à 4h. 58m. N. L. le 25, à4 h. sri m. N. L. le 23, à 5 b. 57 m. 

du soir. du malin . du soir. 



JUILLET. AOUT. SEPTEMBRE. 
Les jours décroissent de Les jours décroissent de Les jours décroissent de 

32 m. le matin et 27 m. 43 m. le matin et 5'i m. · .\3 m . le matin et 62 m. 
le soir. le soi1·. le so ir . 

Le 15, f5 h. 43 m. de jour, LI:\ t 5, f4 h. 22 m. de jour, Le 15, i2 h. 35 m. dejour, 
8 h. i7 111. de nuit. 9 h. 38 m. de nuit.. H h. 25 m. de nuit: 

f 111 • . \1artial 1 s. Piel'l'e·ès-Liens 1 m. Leu et s. Gilles 
2 j. Visitation 2 D. Etienne 2 m. Lazare 
3 v. Anatole 3 l. lnv. des. Elienne 3 j. Gré~oirci 
4 s. Tr. de s. Martin 4 m. Dominique 14 v. ste Rosalie 
5 D. dte Zoé 5 m. Yyun, rna1'lyr 5 s. Bertin 
6 1. rranquille 6 j. Transfig. de N.-S.16 D. Oné~pe 
7 m Allyre, évêque 7 v. Gaëtan 7 1. Cloud 
8 m. :;te Priscille 8 s. Justin 8 m. Nativité 
9 j. :; te Victoire 9 D. Spire 

1

9 m. Orner 
-IO v. ;te Félicité 10 l. Latirent -to j. f'te Puicherie 
H s. Tr. des. Benoît 11 m. Suse. tle ste C. 1 t v. Patient, évê.que 
12 D. Gualbert 12 m. ste Claire 12 s. Serdot 
f3 l. ruriaf 13 j. Hippolyte 13 D. Aimé 
H m. Bonaventure 14 v. Eusèbe. V. j. 14 l. Ex ait. de la Ste-Cr. 
15 m. Henri 15 s. ASSOMPTION ·15 m. Nicomède 
f6 j. N .. -D. du Mont-C. 16 D. Roch 16 m. Cyprien . 4 T. 
17 v. Alexis 17 1. Mamert 17 j. Lambert 
-18 s. Clair 18 m. sie Hélène 18 v. Jr,an C. 
-19 D. Vincent de Paul 19 m . Louis, évêque 19 s. Janvier 
20 l. ;te Marguerite 20 j. Bernard 20 D. Eustache 
21 m. Victor 21 v. Privat 21 l. Mathieu 
22 m . .;te Madeleine 22 s. Symphorien 22 m. Maurice 
23 j. Appollinaire 23 D. Sydoine 23 m. ste Thècle 
2~ _v. ,;le Christine 24 l. Barthélemy 24 j. Andoche 
2a s. Jacques et s. Chr. 25 m. Louis, roi de Fr. 25 v. Firmin 
26 D. Tr. de s. Marc 26 m. Zéphyrin 26 s. · ste .Justine 
27 l. Pantaléon 27 j. Césaire 27 D. Côme ets.Damien 
28 m. ste Anne 28 v. Augmtin 28 1. Céran 
29 m. ste Marthe 29 s. Décollat. des. J.-B. :!9 m. Michel, archange 
30 j. Abdon 30 D. Fiacre 30 m. Jérôme 
3-t v. Germain !'Aux. 3-1 l. Ovide 

P. Q. le -t, à 9 h. 33 m. P. L. le 7, à 6 h. 9 m. P. L. le 5, à f h. 26 qi. 
du soir. du soir. du soir. 

P. L. le 8, à H h. 20 m. D. Q. le 13, à H h. i m. D. Q. le ·12, à tl h. 5t m. 
du soir. du soir. du matin. 

D. Q. le t5, à f h. 33 m. N. L. le 2t, àtt h. 35 m. N. L. le 20, à 3 h. 43 m. 
du soir. du soir. du soir. 

N. L. le23, à8 h. -12 m. P.Q.le 29,à rnh.28 m. P. Q. le 28, à7h. 36 m. 
du matin · du soir. ùu malin. 

P. Q. le 31,àH h. i2m. · 
du matin. 



OCTOBRE. NOVEMB R E. DECEMBRE . 
Les jours décro!;:sent de Les jours décroissent de Les jours décroissent de 

AS m. le matin et 59 m. 46 m. le matin et 32 m. oo m. le matia et OO m. 
Je soir. le soir. le soir. 

Le f 5, to h. 49 m. de jour, Le H>, 9 h. 7 m. de jour, Le oo, OO h.OO m. de jour, 
t3 h. H m. de nuit. u h. 53 m. rte nuit. oo h. OO m. de nnit. 

4 j. flemi, évêque 1 JJ. l'UU::i::iAlNT 1 m. .Eloi, évèc1Xe. 2 V. 3S. Anges gard. 2 1. Les morts 2 m. François- · avier 
3 S. Denis, arc. a m. \1arcel, évêque 3 j. Mirocle 
AD. Franço!~ d'Assises 4 m. Charles 4 V. ste Barbe 
5 J. sle Auze, v. 5 j. ste Berthllde 5 ·s. Sabaa abbé 
6 m. Bruno 6 v. Léonard 6 D. NicolJs 
7 m. Serµe et s. B. 7 S. Vilbrold 7 1. ste Fare, vierge 
8 j. ~te Thaïs 8 D. .,tes Reliques s m. Conce~tion 
9 V. Denis, évêque 9 l. Mathurin 9 m. ste L ocade 

10 S. 'iéréon, martyr 10 m. Léon 40 j. sle Valère 
1t D. Firmin 11 m. .\1artin ff v. Fuscien 
12 1. Vilfride 12 j. Hené, év~que f2 S. Damas 
~3 m. Edouard f 3 V. Brice, évêque f3 D. sle Luce, vierge 
Um. Calisle t4 S. Achille t4 l. Nicaise 
15 j. :11e Thérèse 15 D. Eu!)ène f5 m. Mesmin 
46 v. Léopold ~6 1. Eucher f6 m. ste Adélaîde 4 T. 
17 S. Cerboney 17 m. A"nan f7 j. ste Oly 
48 D. Luc, évêque ts m. ate Aude t8 V. Gratien 
19 J. Savinien 19 j. -;te Elisabeth f9 s. Meu ris 
20 m . Sendou 20 V. Edmond 20 )). ste Philogone · 
21 m . ~le Ursule 21 S . Prés. de la Vierge 2t 1. Thomas, apôtre 
22 j. .Weil on 22 D. ,;le Cécile 22 m. Honorai 
23 v. Hilarion 23 1. Clément 23 m. ste Victoire. 
2~ S. '1agloire 24 m . sle Flore 24 j. Yves. Y.;. 
25 D. Crépin et s. Crép. 25 m. .ite Catherine 25 V. NOEL 
211 1. Rustique 26 j. ,;le Genevièye 26 s. Erienne, mar1yr 
27 m. Frumence 27 V. Sever 27 D. Jean, évangellsle 
28 m. Simon et s. Judes 28 s. Soslhènes 28 1. Saints-Innocent!! 
29 j. Faron, évêque 29 D. Saturnin. Aven~ 29 m. Thomas de Çant. 
30 '" Lucain ao 1. André 30 m. ~te Colombe 
3J s. Quentin. V. j_. :H j. Sylvestre 

P.L. le 4, à 10 h. f6 m. P. L. Je 3,à91Ï. 2t ~ - P. J,. Jù; à fO h. 562iii°' 
du soir. du malin. du soir. 

D. Q. le 12, à.\ b. f7 m. D. Q. Je 10, àH h.53 m. D. Q. le rn, à 9 h. 25m 
du matin. du SQÎI'. du soir. 

N. L. le 20, à 7 h. 53 m. N. L. Je -18, à H h. 9 m. N.L. le-18,àOOh. 52m 
du malin. du soir. dn soir. 

P. Q. le 27, à li h. f9 rn . P. Q. le 25,àfO h.40m. P.L.le25,à6h.46 m 
du soir. du soir. du rn,atin. 



DI!L_OGUE-PRÉFlCE. 

LE MAIRE DE H. Eh! bonjour, monsieur le sous-préfet! quel 
bon vent vous amène dans notre commune? Venez-vous voir noi 
plantations de mùriers, et nos travaux d'irrîgation? 

LE SOUS-PRÉFET DE F ..... Ce n'est pas précisément fa le 'but 

de ·ma visite, mon cher Maire ; mais puisque je puis disposer da 
toute ma journée, je me ferai un vrai plaisir de ~isiter avec ~ohs ~ 
votre commune ' et d'admirer toutes les améliorations que votJ.:; 
êtes parvenu à y introduire. 

LE l\IAIRE. Vous êtes trop bon et trop modeste,. monsieur. 
C'est à vous et non à moi qu'appartient l'honneur des amé-. 
liorations dont notre contrée s'enorgueillit avec raison. Je ne suis 
~ue l'instrument qui exécute, et mon mérite se réduit à peu de 
(!hose. 

LE sous-PRÉFET. Trève de compliments, je vous prie, m6n 
eher Maire ; si le premier j'ai eu l'idée, c'est grâce à vous. et à 
uelques honorables propriétaires que l'idée a pu se réaliser. Nous 
vons donc tous une part dans le bien qui s'est fait. 
J'arrive à l'objet de ma visite : 
Le moment est venu de pousser vigoureusement à l'établiss-e-­
QllL_des Crèches et des Salles d'Asile. ])éjà no\li avoUi à F .. ,. une 
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Salle d'Asile bien organisée; il s'agit d'en établir dans chacune de 
nos communes rurales, et de fonder, s'il est possible, une Crèche 
à cô~é de chaque Asile. 

LE ~IAIRE. Vous avez parfaitement raison; plus d'une fois cette 
idée m'est venue; mais; absorbé par tous mes autres travaux, j'a­
voue que je n'y ai pas donné suite; et puis, voyez-vous, Monsieur 
le Préfet, quelque zélé qu'on soit, on a besoin d'être stimulé de 
temps en temps; on a surtout besoin de sentir qu 'on n'agit pas 
seul. · 

LE sous-PRÉFET. Je veux réunir à dîner chez moi, dimanche 
prochain, d'abord tous mes Maires, ensuite quelques notables de 
F ..... que je sais disposés à_ s'associer à une bonne œuvre, en­
fin les deux ou trois ecclésiastiques qui, vous le savez, mon cher, 
nous appuient hautement dans tous nos projets d'améliorations. 
Lorsque le dîner touchera à sa fin, an dessert, à ce moment où 
l'intimité entre les convives est le mieux établie, où l'on est le 
mieux disposé à l'accord, je leur exposerai mes idées pour 
l'éducation de la basse enfance, j'expliquerai, de mon mieux, mon 
plan de campagne, qui est fort simple et dans lequel chacun de nous 
aura un rôle à jouer, rôle utile, mais heureusement peu difficile, 
e1 j'espère que nous ne nous séparerons pas sans que tout soil 
discuté, accepté, arrêté. 

LE ~IAIRE. Bravo! mon digne Préfet, bravo! Je suis des vôtres 
et je vous appuierai chaudement. Vous savez quelles sont m 
idées touchant l'éducation des enfants. 

LE SOUS-PRÉFET. Parbleu, vous! un Phalanstérien! Cela s 
devine. Les Crèches et les Salles d'Asile; c'est votre affaire. 

LE MAIRE. C'est aussi l'affaire de votre ami le curé de F ... 
. LE sous-PRÉFET. Oui, etvraiment1nous devons des.actions desrâc 
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à cet excellent homme, que tout le monde . aime, révère', et qui 
donne à ses confrères l'exemple de la vraie piété, de la ;vraie 
charité, et d'une intelligente tolérance. 

LE MAIRE. C'est un digne homme, en effet, Monsieur le Préfet, 
un homme de creur, d'esprit etde sens éclairé. Je n'en veux d'autre 
preuve que l'accueil bienveillant qu'il fit l'année dernière à l' A~­
manach Phalanstérien. 

LE sous-PRÉFET. Oui; à la vue de la vignette de Papéty, oùJésus­
Christ donne la main à Socrate . et à Fourier, il fit d'abord un 
peu la grimace; mais plus tard, lorsqu'il eut achevé la lecture de 
l'Almanach, il crut devoir formuler ainsi son opinion, chez 
moi, en plein salon: 1c Je n'aime pas à juger légèrement des œu­
vres considérables: je m'abstiendrai donc de me prononcer, main­
tenant, sur la théorie des phalanstériens, parce que je ne l'ai pas 
étudiée assez à fond. Mais je me plais à reconnaître dans les 
disèiples de Fourier des hommes d'intelligence, de conscience et 
de bons désirs; et à mon avis les travaux de pareils hommes com­
mandent l'attention et méritent les égards des honnêtes ~ns. » 

LE MAIRE. Oui, oui ; ce sont bien là ses paroles'.; j'étais présent 
quand il les prononça. Je me rappelle même qu'elles firent froncer 
le sourcil à notre cher président du tribunal, qui cependant garda 
in petto son mécontentement. 

LE sous-PRÉFET. A propos de !'Almanach Phalanstérien, nous 
ne devons pas, ce me semble, tarder 3 entendre ·parler de celui de 
1846, ca"r je présume bien que vos amis de la Phalange et de la 
Démocratie Pacifique continueront cette publication populaire. 

LE MAIRE. Comment donc? Leur succès a été magnifique pour 
leur première année. Ils en ont vendu 22,000 exemplaires. C'est 
encourageant. Tenez; puisque vous vous intéressez à !'École so-
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ciétaire, à ses progrès, â.' ses travaux, je vais vous lire la lettre 
que j'ai reçue, ce matin, de mon ami J. B., qui, l'année dernière, 
a passé ici 24 heures, à peu près dans ce temps-ci; ne vous en 
souvenez-vous pas ? 

LE sous-PRÉFET. Ie me le rappelle parfaitement; vous me l'a­
vez présenté. Eh bien! que vous écrit-il? 

LE MAIRE. Cela viendra d'autant plus à propos que mon ami me 
parle précisément de Salles d'Asile et de Crèches. On dirait qu'il 
devinait vos intentions. Ecoutez : 

« le n'irai pas vous voir cette année, mon cher ami; je reste au 
logis. L' Alrnanach Phalanstérien n'a plus besoin qu'on voyage pour 
lui préparer les voies. Le succès de l'année dernière nous est 
d'un bon augure pour celle-ci. Pour peu que nos amis se donnent 
du mou.vement, nous devons en placer 00,000 exemplaires. 

» Vous le savez : en publiant cet Almanach, nous n'avons 
d'autre but que de répandre le plus possible des idées jus­
tes et des connaissances utiles. J'espère que vous serez content 
de cefo i de 1846. l\f. Robinet a fourni deux articles : l'un sur 
l' Education des vers à soie; l'autre sous ce titre : Améliorations 
agricoles., qui montre les avantages qu'une commune peut retirer 
de l'industrie séricicole. Le docteur Savardan, dont !'Almanach 
de 184G a publié le remarquable travail : La Commune Rurale, ce 
qu'elle est et ce q_u'elle pourrait être, nous a donné deux articles: 
un sur les Maladies chroniques de la peau, l'autre sur !'Orga­
nisation d'un service médical pour les pauvres. Ce projet, commu­
niqué au Conseil général de la SarLhe, a été approuvé, et forte-

. ment recommandé au gouvernement. 

Nous venons à votre secours, mon ami; vous poussez à l'amé­
lioration des chemins vicinaux? L'A lmanach phalanstérien voui 
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fournira des armes pour combattre ceux qui ne comprennent pas 
l'importance de ces chemins. Nous devons ce .travail à l'un des 
hommes les plus compétents en cette matière. 

» Le concours agricole qui a eu lieu cette année à Poissy est 
une innovation dont il faut savoir gré à l' Autorité, et.qu'il importe 
de faire apprécier ; nous en donnons une relati~, à laquelle nous 
avons joint une vignette représentant trè~exactement le bœuf qui ­
a remporté le prix. Tous les agriculteurs de France . seront bien 
aises de voir ce bel animal, et d'en étudier les formes; nous ia­
rantissons b parfaite ressemblance du portrait. 

}) Parmi les nombreuses améliorations que réclament les mi­
sères de la classe des travailleurs, les Salles d'asile et les Crècheii 
semblent devoir être le plus prompte~ent généralisées. De tous 
les côtés on s'occupe d'en établir. Honneur à M. Marbeau qui-a 
fondé la première Crèche! Est-ce que, par hasard, vous seriez des 
derniers à suivre l'entrainement général? Oh! non . . J'ai trop bonne 

·opinion de votre ville; je connais trop d'ailleurs le zèle de votre 
· sous-préfet et le vôtre, mon cher ami, pour vous faire cette injure ... 
A tout prendre, cependant j'aimerais peut-être mieux que vous 
n'en fussiez encore qu'au projet; les premières Crèches ont été 
bien incomplètes. Lisez notre artfole, et mettez-vous à l'œuvre. 
Si vous réalisez notre plan , vous ferez quelque chose de bien. » 

LE sous-PRÉFET. Ma foi, votre ami a raison. Nous sommes un 
peu en retard. Que voulez-vous? Nous rattraperons le temps 
perdu; et, si !'Almanach Phalanstérien donne des instructionii 
pour bien organiser les Crèches, nous le consulterons, au ris­
que de scandaliser certaines gens. 

LE MAIRE. Je continue: 

« Ji ne veux pas, mon cher wii, énumérer ici tout ee que nqtre 
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almanach renf crme de bon. Les Bénéfices de l' Association , les 
Conditions capitales pour la salubrité des habitations, la Taxe du 
pain, les Sourciers, !'Horticulture, les Droits des femmes, les vers 
de Jean Journet .et ceux de M. Festeau', le Ciel vu d·u Soleil, le 
Prince des Travailleurs, par Eug. Süe., etc.; tout cela me sem­
ble excellent. Notre ami Toussenel nous a fourni sur l'Algérie un 
intéressant article que le crayon de M. Signol a illustré de deux 
jolies vignettes. 

» Fourier, dont le nom devient chaque jour plus célèbre, ne 
devait-il pas aussi être mis à contribution? Nous lui avons emprunté 
deux passages sous ces titres : de l' Association agricole, et de l' At­
traction passiooinée. Il est bon que les nombreux lecteurs de notre 
almanach fassent connaissance avec le style si positif, si clair, si 
simple et en même temps si majestueux du grand réformateur. 

i1 Puisque je tiens la plume, mon bon ami., je ne la quitterai 
pas san~ vous dire quelque chose de nos affaires phalanstériennes. 
Vous ne me pardonneriez pas cet oubli. Vous saurez donc que cha­
que jour nos idées se répandent et croissent en puissance. Vous 
l'aviez bien deviné : la Démocratie Pacifique a préparé beaucoup 
d'esprits à l'étude de la Théorie Sociétaire. La critique quotidienne 
de notre journal, toujours faite au sage point de vue que nos prin­
cipes seuls peuvent donner, a peu à peu inspiré le désir de con­
naître ces principes. De là à l'étude il n'y a qu'un pas. Aussi notre 
librairie a-t-elle pris une assez grande extension. Les petits livres 
surtout ont eu un débit considérable ... Nous n'avons pas oublié 
d'en rapp~ler les titres sur la couverture de notre Almanach. 

» L'École sociétaire est plus forte que nous ne le pensions. Nous 
sommes heureux et fiers de trouver en elle une ardeur et un zèle 
qui ne se démentent pas, qui irandissent même avec les difficultés. 
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Les circonstances nous forcent-elles à faire un appel? nous la 
trouvons pleine de foi en l'idée et de confiance en nous, pleine 
de dévouem.ent, m.ais de ce dévouement qui ne s'en tient pas aux 

paroles. 
» Quand tout, autour d'elle, se laisse plus o\I moins atteindre par 

la corruption du siècle et par l'égoïsme, elle reste pure, et elle 
donne à tous un noble exemple. Allez , c'est bien parmi les 

· nôtres que l'humanité ira chercher les hommes de cœur et dé- foi 
dont elle aura besoin pour sa régénération ! Oui, nous sommes 
bien les pionniers de l'avenir! Courage donc, ami, et en avant 1 

A vous, . de cœur. 
J. B. 

LE sous-PRÉFET. ~l est chaud, votre ami. J'aime cela. L'en­
thousiasme, quand il est sincère, est contagieux. 

LE ~IAIRE. Oh ! que je voudrais voir venir ici Considerant ! Eu 
trois séances il achèverait de porter la conviction dans le cœur et 
dans l'esprit de ceux que j'ai eu tant de peine à dégrossir. 

LE souS-PllÉFET . .Moi aussi je serais heureux de l'entendre . Il 
paraît que d!1rnièrement, à Toui;s, il a eu un immense succès 
dans l'exposition qu'il a faite de la théorie sociétaire dans la plus 
grande salle d~ l'Hôtel-de-Ville. 

LE l\IAIRE. Oui; plus de 1,200 personnes se pressaient pour 
l'entendre, et, hors de la salle, deux mille ouvriers stationnaient 
sur la voie publique, attendant qu'il sortit quelqu'un pour l'inter­
roger sur ce que disait l'orateur. 

LE sous-PRÉFET ..•. Je vois venir votre vicaire. Laissons-là cette 
conversation, il n'est pas homme à y prendre intérêt, et quand 
on discute avec lui, il se fâche. 

LE MAIRE. Il y viendra p~mtant, mais après tout le monde! 



SOUVERAINS DES PRINCIP AUX ÉTATS. 
•·amllle ré{;naote de Franc~. 

LOU!S PHILIPP .~ 1er, né à Paris Je 6 octobre -1773, roi des Français le 9 
aout 1830,,mane le 25 novembre 1809, à 

HA _ R~E -Al\IELIE, rein~ des Français, fille de feu Ferdinand Jer, roi desDeux­
~1c-1les, nre le 26 avril 1782. 

BELÈNE-1,0UISE ELISABETH, princesse de Mecklenbourg-Schwérin, du­
chesse d'Orléans; nè1~ le 24 janvier -1814; mariée au prince royal le 30 mnl 
'1837: veuve lll 13 juillet 1842. 

EUGÉNIE-A.DÉLAÎDE-LOUISE, princesse d'Orléans, sœur du roi, née le 23 
aol)t f777. 

Branche afnée. 
LOUJS-PHILIPPE-ALBERT D'ORLÉANS, comte de Pari~. prince royal, né à 

Paris le 24 aoüt 1838, du flls aîné du roi, décédé, et de la ·princesse Hélène 
de Mef·klenho11rg-Schwérin. 

RORF.ltT-PHILIPPE-LOUIS-EUGÈNE-FERDINAND D'ORLÉANS, duc de 
Chartres, né à Paris le 9 no\·embre 1840, frère du prince royal. 

Fils cadets du roi. 
LOUIS-CHARLES-PHILIPPE-RAPHAEL D'ORLÉANS, duc de Nemonr11, né 

à Paris le 25 oct. 1814, marié le 27 avril 1840' à l ' ICTOIRE-ANTOINE'l'TE­
AUGUSTE, princesse de Sax11-Co~ ; ouri:r-Gotha, née à Vienne te "6 fé­
vrier 1822. De ce maria<rn : 1,oms-PRILJPPE-1\1.\RIE-GASTO~ D"Oft­
LÎi.ANS, comte d'Eu, né.à Nenilly le 28 avril 1842, el FERDINANO-PHI­
LIPPE-'URIE D"ORLÉANS. Ciiie cl'Alenç·on , né à Nenilly,le 22juill_el 18U. 

FRANCOIS FmlDINANO-PHILIPPE-LOUIS-MARIE D ' ORLEA~S , prince de 
Joinvitir, né à Nr,uilly-sur-Seint\ le u aoùt 1818. marié Je 1er mai i8~3 à la 
princesse FRANCOISE-CAROLINE,, rniur de l' empereur du Brtlsil. De ce 
mariage : FIU.NéOISE-lUARIE-A.l\tt:LIE, princesse d'Orlé(lns, uëe à Paris 
le 15 août i8U. • . 

HENRI-EUGÈNE-PHILIPPE-LOUIS D'ORLEANS, duc d'AurnalP. né à Paris 
Je 16 janvier ~822, ma1·ié le 25 D0Vf'll1bre i8U à MARIE-CAROUNE-AU­
Gl'STE DES DEUX-SICILES, née lP 26 ayril i822. 

ANTOINE-1\IARIE-l'lllLIPPE-LOUIS D'ORLEANS, duc de Monlpensie.r, né à 
Nf'uilly-Rur-Seine Ir 31 j11illet 1824. 

LOUISE-1\IAIUE-TUÉRÈSE-CHA ULOTTE-ISABEl LE D'ORLÉANS' prin­
cesse d'Orléans, née à Pale•·me le 3 avril i8t2, reine des Belges par son 
marial!:e :ivre Léopold ter, le 9 aofll i832. 

MA IUE-Cl,ÉMENTINE-CAROLJNE-LÉOPOLDINE-CLOTILDE D'ORLÉANS, 
princesse d'Orléans, née à Neuilly-sur -Seine le 3 juin -t8t7, mariée le 20 
a\ ri! 1843 au prince Auguste de Saxe-Cobourg-Gotha. 

Famille déchue. 
l\UlUE-THÉnÈsE-CHARLOTI'E, fillede Louis XVI, née à Versaillea le -t9 dé­

ccmLre -1778, veuve du duc d'Angoulême. 



15 
MARIE-CHARLOTTE-THÉRÈSE, princesse Ms Deux-Siciles, v.euve du duc 

de Berri, née le 5 novembre t798. De ce mariage : 
HENRl ·CHARLES-FERDINAND-MARIR-DIEUDONNÉ' duc de Bordeaux, né 

à Pa1·is le 29 f.eptembre t82!l , · · 
Et LOUJSE·NARIE-THÉRÈSE, nêe à Pari~ le 2t septembre t8t9'. 

Etran;;ei•. 
AUTRICHE. - Ferdinnnd I•• empereur, né Je t9 avril t793. 
BAVIERE. - Louis-Charles-Àugllsle, roi,né lll 25 •\Oût t786. 
BELGIQUE. - Léopold ier, roi des Belges, né le t6 décembre -t790. 
BRÉ <;IL. - Pierre li, empereur, né le 2 décembre t825. 
CP.'.IN.E. - Tao!Kon-Aug, empereur, né en t781. 
coNFÉDÉRl\TION SUISSE. - Tscharner, président du Directoire exécutif. 
DANEMARCK. - Chrétien Vlll, roi, né lets septembre t786. 
DEUX-SiCILEB. - Ferdinand li, roi, né le t2janvier t8t0. 
EGYPTE. -Méhémr, t-Ali, vice-roi d'Egypte, né en t769. 
ESPAG~E. - IsalleJle Ir, reine, née le fo octobre t830. . 
ÉTATS-ROMAINS.-Gn\goire X VI (Maur Capellari), pape, né le t8 sept. U65. 
ÉTATS-U r.fi s. - J;imes Knox Polk, président. · . 
GRANDE-BRETA(îNE . - Victoria Ire , reine, née Je 24 mai t819. 
GRECE. - Othon Jer, prince de Bavière, roi, né le ter juin t8t5. 
HAKOVRE : ~ ErnP~t-Augusle, roi, né le5 juin i77t. 
MAROC. -M11i1'y-A\:lderrahman, empereur. 
PAYS-BAS. - Guill1111me li, roi, n é le 6 décembre t772. 
PORTUGAL. -Maria 11, reine, née le k avril t8i9. . 
Pauss:c. - Frédéric-Guillanme IV, roi, né le t5 octobre f795. 
RUS9IE. - Nicolas 1'", empereur, né J~ 6 juillet (25 juin n. s.) t796. · .· 
SAlllfl' ·DO!"'INGUE (Novr,mbre .S45) est. di:visé en cteux Elats: to REP. D~ 

f!:AITT, pré,;i<lent le général Guerrier (nègre); 2° REP. DOMlNlCAlNE, pré-. 
1.drnl, Santa-Anna(hlanc). 

SA~DA l G E, - Charles-Alhert, roi, n é le 2 octobre t798. 
SUEDE .T NORVÈGE. - Osrar je•, roi, né le 4 juillet 4799. 
TURQUIE . - Abdhul-~fefijid-Khan, sultan, né le t9 avril t823 
WURTEMBERG. - Guillaume ier, roi, né le 27 septembre -178t. 

L'immen3e territoire des:rncif'nnes colonies espagnoles du Continent amé­
ricain est mainlenanl (novembre _ 1 8~5) divisé en seize républiques, savoir: 

NOMS. CAPITALES. PRÉSIDENTS. 
C:ONFÉD. ARQENTINE. Buenos-Ayres. Général ROSAS. 
BOLIVIB. Chuquisaca. Général BALLI VIAN, 
CHILt. Valparaiso. Général BULNÊS. 
COSTA-RICA. San-José. JOSÉ MARIA. ALFARO • 
.ÉQUATEUR. Quito. Général FLORES. 
GUATÉMALA. Guatémala. Docteur l\IARJANO RIVERA PAZ. 
HONDURAS. Camayagu. FRANCISCO FERREll.A.. 
MBXIQUE. Me>. ico. DE HERl\ERA. 
N~CARAGUA. Léon. Colonel 1'1ANUEL PEU.EZ. 
NOUVELLE-GRENADE • . Bogota. MOSQUERA. 
Il. O.DE L'URUGUAY, Montévidéo.. ;JOACHUU SUAREZ. 



!'.ft.RAGUAY. 
PÉROU. 
SAN-SALVADOR. 
TEXAS. 
VÉNÉZUELA. 

Assomption. LOPEZ. 
Lima. Général VIVANCO. 
San-Salvador. Avorat PEDRO ARSE. 
Houston. ANSON JONES. 
Caracas. Général SOUBLETTE. 

PRINCIPALES FOIRES DE FRANCE 
PAR DÉPARTEMENTS. 

ABIÈGE: Foix, le 4 nov.: Tarascon, 
Je 3 janv., les 8 et rn mai et le 30 
sept.; Mirepoix, le i7 janv.; Sainl-Gi-
1·011~, le 2 janv.~ AUBE : Troyes, le 2" 
lundi de Carême (février ou mars) et 
le itr sept. - AUDE: Carcassonne, 
les 29 et 30 nov.; Conques, le 14 janv. 
et le H aoùl; Thères-sur-l'Aube, le 26 
août; Saint-Papoue, Je i8 mars; Li­
moux, les 9, fO et H sept. et le ier 
nov.; Chalabre, le 30 juin; E~peraza, 
le2il janv.; Quillard, Je 3 fév., le 4 mai, 
Je i6 août et le H déc.; Saint· Hilaire, 
le16aoûtetlei9oct..; Bize, le fOfév. 
- AVEYRON : Rodez. Je 30 juin ; 
Saint-Affrique, le 6 fév.-BOUCHES· 
DU-!1.HONE: Marseille, le 3i août; 
.Aubagne, les 2 et 3 fév.; Aix,Jes 9, rn, 
H, i2 et t3 fév. el le 4 déc.; Istres, le 
3 août; Arles, Je 3 et 20 mai; Taras­
con, le 29 juillet el les 8, 9 et to sept. 
CALVADOS: Caen,le lundi de Carême 
(février ou mars) et le 2fl dimanche 
après Pâques; Bayeux, Je i5 juin; 
Falaise (faubourg de Guibray) au mois 
d'août (les marchands ne peuvent dé­
baller, sous peine de 500 fr. d'amen­
de, que le i3 août après midi, et ne 
peuvent vendre que le i5 aoî1t, après 
fa messe de Notre-Dame). - CAN­
TAL: Aurillac, Je 25 mai; Maurs, les 
23. 24 .et 25 mars;Monca!Yy, 1ei5jnnv.; 
Mauriac. le 25 avr. - CHARENTE : 
.Angoulême, leu janv.; Larochef'ou: 
cault, le 9 fév.; Barbezieux, les 3 et 
4 juin; A uheterre, le i 5 mars; Jarnac, 
les 5, 6 et. 7 ;nai; Confolens; Chnba­
nais, Je i7 janv.; Rufiec, les 28, 29 et 

30 oct.; Aigre, le 5 avr.; M.amle, le 3 
mars. -CE'ARENTE-IN!'ERIEURE : 
La Rochelle, les i5 mars, ier juillet el 
20 nov.; Rochefort, le 4 mars: Saintes, 
les 29, 30 avril et i<r mai; Saint-Jean­
d'Angély, 22 juin. - CHER: Bourges, 
les 20 et 2& juin; Charo~t. le 2 nov.; 
Rians, le 26 juillet; La Verdine, le 8 
mnrs; Saint-Amand, le lundi après la 
Saint-Luc (octobre); Châl eau me il !an!, 
le 2 janvier; Sancerre, lei•• sept. et 
le jeudi de la Passion (février ou 
mars); L;L Cbapelle-d'Aiguillon (la 
foire avxpiche1), leu !IPpt.; Jalognes, 
le ier juin. - CORRÈZE: Tulle, les 
i7 et iB jnnv. et le ier juin; Saint-Mar­
i in-la-Méanne, le 28 de chaquP mois; 
Brive, le 7 janv. et Je i2 juin; Bort, le 
7 janv - COTE-D'OR: Is-~ur-Tille' 
le 27 févr.; Pontaillier-~ur-Saône, le 
25févr.;Nolay, le 7 janv.; Sainl-Jt'an­
de-Lorne, lesto, H eti 2mnr~; Seurre, 
le 20 févr.; Baigneux -le8-Juif!I, le 20 
fév.; Recey-sm-Ource, Je 23 fév.; Se­
mur, le 22 janv.; Moutrard,l e 24fév.; 
Vitteaux, le i5 fév. - COTES-DV-
1(0RD . Chalelaudren, Je 3e lundi 
d'octobre; Lamballe , les 25 juin, 2.t 
août, 9 oct.. et le ier mardi du Cari'-me; 
Dinan, le 2e jeudi de Carême ; Guin­
Gamp, le ter samedi de janvier et les 
suivants; Pontrieux, le 2• lundi de 
sept.; Lannion, les 28, 29 et 30 ~ept.; 

Treigner , le samedi de la Fête-Dieu 
(mni ou juin); Plrmct, les 30 et 3i 
aoîit. - CREUSE , Guéret, le 4 jnnv.; 
Ahun, i5 janv.; Dun-le-Palleteau, Je 
u janv.; Grand-Bourg, le 2 janv.; Au-
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bus~on, les -15 sept., 25 oct. et 3e sa- GERS: Auch, 2e samedi après la Na­
medi de Carême; Bellegarde, le 3 fév.; ti\'ité de N.-D.; Condom, le 22 juin, le 
Crocq, 1-e i3 janv.; B_our~aneuf, le 31 5 sept. et le mercredi avant les Cen­
janv .; Boussac, le 3e Jeudi de Carême. dres; Lectoure, le 7 janv., les 20 juin 
- DORDOGNE: Périgueux, le 27 janv. et i 1 sept.; Lombez; le 25 oct. 
et à la Mi-Carême; Brantôme, Je 22 GIRONDE; Bordeaux, les -te• mars 
janv.; Bergerac, les fer et 3e mnrcre- et t5 oct.; Cadillac, le 24 fév.; Bazas, 
ili de nov.; Sarlat, le8 2 déc. et mer- les 2 et 3 janv.; Blaye, les 25 avr., iO 
credi de la Mi-Ca_rême. - DOUBS: sept. et 25 nov.; Bour-sur-Gironde, 
Besançon, le 2e lundi après la Purift- le ter sept. et le tO déc.; Lesparre, le 
èalion; Pontarlier, le 2• jeudi de fév. -ter vendredi de chaque mois; Saint­
-DROME: Valence, les 3 mai et 6 Estèphe,lc 7sept.;Castillon, les25fêv.; 
nov.; Romans, le 24 juin; Dié, le rn H juin, rn oct. et 29 déc.; la Réole, le 
a·oûl; Crest., le ·17 janv.; Monlelimart, 22 mars. - HÉRAULT: Montpellier, 
le 9 Janv.; Nyons, le5 fév. - EURE: le lundi de Quasimodo et le 2 nov., 
Evreux, le 20 avr.; Ivry-la-Bafa.ille, le lundi de la Pentecôte; Agde, le 4 
Je 24 juin; Verneuil, les 9, rn et H oct.; août; Bédarieux, le 1er mai; Saint­
Bernay (foire Fleurie ) , le lundi de la Gervais, le 24 fév.; Lodève, le 26 aofil: 
semaine de la Passion; Louvier;;, le S;tint-Pons, le 30 avr.; Salvetat, le 28 
2.t fév.; Neubourg, le fer mr.i; Pont- fév. - ILt.E-ET-VILAINE : Fou­
Audemer, Je 2 sept. - EURE-ET- gères, le 3 aont. - INDRE: Châfeau-
1,01n: Chartres (foire. des Barricades), roux, le -ter mai. - IND.l\.E-ET-LOI­
le H mai; Auneau, le 27 sept.; Châ- RE: Tours , le iO mai et le to aofil; 
teaudun, le 1er .ieudi dejuillet; Dt·eux, Chinvn, le -1er jeudi d'avr. - ISERB: 
le 9 oct.; Senonches, Je 16 juin; No- ,Grenoble, le 22janv. et le -16 a1îit. -
gent-le-Hotrou, le 7 mai. - FINIS- JURA: Arinthod, le 23 janv.; Orgelet, 
TÈRE : Quimper-Corent.in, le ter mai; Je 24 sept.; Dôle, le jeudi de la Penf.e­
Bosporden, le 1er janv.; Brest, le pre- côte; Morez, Je 16 aoî1t. - LANDES. 
mi cr de chaque mois; Châteaubrun; Saint-Sever, le jeudi avant la Saint­
le -12 fr\v. - GARD: Nismes, le jeudi Mari in. - LOIR~ET-CHER: Blois, le 
après Pâques; Beaucaire, la foire de 25 août; Vendôme, le 3 fév .- LOIRE: 
Beaucaire. rivale de celles de Franc- Saint-Etienne, 25 avril. - LOIRE 
lorl, de Leipsig, de Novi, de Tagan- .(Haute): Le Puy, 7 janv. - LOIRE­
rok, s'ouvre le 2 juillet et ferme le 28 INFÉRIEURE: Nantes, le 3 fév. -
à minuit, mais ells commence à s'a- LOIS.ET: 01·1éans, le ter juin; Gien, 
nimer dès Je ·1er; Alais, le 2~ aôût; le 8 avr.; Pithiviers, le 18 janv. -
Villeneuve-li>s-Avignon, les 3t mars LOT-ET-GARONNE;Agen,lei5sept:; 
et 30 nov.; Le Vigan, Je 25 janv. - Nérac, le t5 juin. -:- MAINE-ET­
GARONNE (HAUTE-) : Toulouse, le LOIRE: Angers. le lendemain de la 
ter fév., le -1er mai, le lundi avant la Fête-Dieu; Saumur, le 3• jeudi après 
Saint-Jean, le lundi avan t la Saint- Pâques; le 4e jeudi d'~vr. - M.A.N­
Barthelemy, le lundi avant la Saint- C'a:E: Coutances, le 3janv.- MARNE: 
André, Je lundi après la Quasimodo Châlons-sur-Marne, le ter août, le 
et le lendemain de la PeRtecôte; Au- ter samedi de Carême, samedi <iprès 
terive, le 25 janv.; Montrezeau. le le ter sept. et Je mardi de Pâques; 
lu}ldi après la Sain.t-Matbias; Saint- Epernay, leu sept.; Reim~. le7 janv.; 
Beat, le 10 nov.; Samt-Bertrand-de- Sainte-Menehonld, le 22 fév. et le H 
Comminges, les 4 et 5 mai; Villefran- nov.; Vitry-le-Français, le .1e mardi 
cbe-de-Lauragais, le "22 janv. - 1 après Pâques. - MAl\NE (Haute): 
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Chanmont, Jeu janv.; Langres, Je: mardia-prèslaPentecnteetle26aollt. 
f5 fév. et i8 aoî1t. - MAYENNE: - PYRENÉES (Orientales) : Perpi­
Laval, 9 sept.; Mayenne, Je vendredi gnan, le H nov. - RHIN <Bas); 
après la Pas~ion et Je 22 juil!. - Strasbo!trg, foire rlite de Saint Jean­
MEURTHE : Nancy, le 20 mai; Lu- Ilaplistr; Haguenean, le i•r mardi de 
néville, le 16 mar~; Toul, Je 3 sept. - fév.; Srhelesladt, le ie• !'Jlartli de mars. 
MEUSE: Bar-Je-Duc, le jeudi avant -RHIN (Ha11t): Mulhouse, le u sept., 
l' Asl!ension. -- MORBIHAN: Lorient, 6 d1k, mardi de Pâques et de la Pen­
le dimanche des Rameaux; Pontev.v, tecôte. - RHONE : Lyon, le 24 juin. 
Je 2 mars. - :re:osELLE: Melz, le ier - SAONE (Haute): Vesoul, le i7 avr. 
mai; Sierck, Je 2 ~ept. - NIEVRE : -SARTHE : Le· Mans, Les jeudi de la 
Nevers (foire des Rois) , le H janv. - Mi-Cari'me, de la Pentecôte et de la 
NORO : Lille, Je 29 août; Roubaix, Je Tonssaint. - SEINE-ET-MARNE : 
•er dimanche de sept.; Bavay, le HS Melun, le 6 janv.; Provins, le 24 juin. 
août; Cambrai, Je 1•r mai; Douai, le - SEINil-ET-OISE: Etampes, le 29 
f•r juin; Valenciennes, le 8 sept. - sept.,; Mant.es, Je 22 juill. - ~EINE­
OISE : Beauvais, Je ier ~amedi rle INFERIEURE : Rouen, le 20 Janv. -
chaque moi~; Clermont-en-Beauvoisis, SEVRES (Deux): Niort, le 6 fév.; 
Je iO août; SenliR, le 25 avr. -ORNE: Melle, les 18 janv., H et 22 fév., 25 
Alençon, le 3 fév.: Argentan, Je 22 avr. le 28 juin, i•r et 31 août el 8 nov. 
janv. ; Mor1agne-sur-Huisne , le -ter - SOMME : Amiens, Je 24 juin; Ab­
déc. -PAS-DE-CALAIS: Arrns, Je 15 heville, le22 juill.; Montdidier, lemar­
aoflt; Béthune, le 3fév.;Bol'.llogne, diaprè.;ie8s1•pt.;Péronne,le29sept . 

. ]P.s5 aoùt et 1j nov.; Calais, le 10j;inv.; - TARN: Alby, le i7 janv.; Castrrs, 
Montreuil, le dimanche de la Frte- ·Je 10 juin . - TARN-ET-GARONNE: 
Dieu; Saint-Omer. le 29 sept. et le 2e Moniauban, le rn mars. - VAR.: 
jeudi aprrs le Carnaral; Air~. Je 23 Gr·asse, Je lundi a{lrès Saint-Marc; 
nov.; Saint-Pol, le 25 man. -PUY- Ton Ion, le i5 mai. - VAUCLUSE: 
DE-DOME: Clermont-Ferrand, le 9 Avignon, le 24 fév.; A pt., le 2 janv. -
mai; Billom, le -fer lundi de fév. - VENDÉE: Fontenay-le-Comle, le 25 
PYRÉ 'iÉES (Rasse~): Pau, le H nov.; mars, les 10 et H oct. - VIENNE: 
S:iinl-Jean-Pied-de-Port, le mardi de Poitiers, le 6 mai. - VIENNE ( Hau­
Pâqucs; Orlhez, les premierslunrli de te): Limogrs, le 2-fmai. - YONNE : 
jnin rt d'uct. et le iermardi de mars. Auxerre, le22juill.; Sens, les -f2 et i3 
PYRÉNÉES (Hautes) : Tarbes, le 24 mars. 
juin; Bagnères-de-Bigorre, les H nov., 

LEV ERS DU SOLEIL. 

Tous les almanachs donnent le lever du soleil par la latitude de 
Paris. Nous l'indiquons pour plusieurs latitudes différentes, ùe cinq 
jours en cinq jours. Ces calciils sont faits en temp., vrai. 

Pour avoir le lever du soleil sur un lieu quelconque, situé entre le 
42• et le 52° degré de latitude., il faut savoir si ce lieu est à l'E. ou à l'O. 
du m1iridien de Paris. S'il est a l'E, on retranchera du chiffre indiqué 
au tableau autant de fois quatre minutes qu'il y aura de degriis de Ion· 
gitude E.; si le lieu est à l'O., on ajoulera autant de fois quatre minutes 
qu'il y aura de degrés de longitude O. 
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Table du lever du Soleil, 

CALCULÉE DE 5 .JOURS EN 5 JOURS POUR DIVERSES LATITUDES. 

Degrés de latitude. 
420 43° 440 45• 46° 470 48° 49° 50° !)to 52° 

mois.date. HEURES DU LEVER. 
b. ..:. h. Ill• b. m. h. m.. ' h. m. h, m . h. ni. b. m• b. m. b .i m, h 

3 7 
2617 

29 7 33 7 36 7 06 7 447 48 7 52 7 57 18 'T " ..... 8 7 23 7 26 7 29 7 32 7 33 7 40 7 44 7 48 7 53 7 57 8 02 Il> 
:::i f3 7 20 7 23 7 26 7 29 7 39 7 36 7 40 7 44 7 49 7 53 7 58 
~. 1S 7 -16 7 i8 7 22 7 25 7 25 7 32 7 35 7 39 7 43 7 47 7 52 
et> 

23 7 i2 7 f47 i7 7 21 7 28 7 28 7 3·1 7 34 7 38 7 42 7 . 46 :;-> 
28 7 06 7 09 7 i2 7 i5 7 iO 7 21 7 24 7 27 7 31 7 34 7 38 

3 7 OO 7 02 7 05 7 07 7 i5 7 12 7 i5 7 i8 7 21 7 24 7 28 
l'!lj 8 6 54 6 56 7 OO 7 02 7 07 7 07 7 09 7 f2 7 15 7 i7 7 i9 
a;. · rn 6 48 6 50 6 52 6 55 6 59 6 58 7 07 02 7 05 7 07 7 iO < ..., ts 6 41 6 43 6 45 6 47 6 41 6 50 6 52 6 54 6 56 6 58 7 . Of ('ô' ..., 23 6 34 6 35 6 37 6 39 6 17 6 -42 6 44 6 41i 6 48 6 50 6 53 

,> ! .! 6 22 6 22 6 24 6 26 6 28 6 28 6 29 6 30 6 32 6 34 6 36 
6 i4 6 15 6 i5 6 17 6 i9 6 i9 6 i9 6 20 6 2-1 6 22 6 23 

== 6 07 6 08 6 08 6 09 6 0-1 6 09 6 09 6 10 6 iO 6 H 6 i2 ., 
18 6 OO 5 OO 6 OO 6 01 6 03 6 01 6 01 6 01 6 01 6 02 6 · Of 

~ 23 5 53 5 53 6 53 5 53 5 56 5 52 5 St 5 50 5 50 5 5t 5 50 
28 5 46 5 46 5 46 5 46 5 47 5 45 5 44 5 42 5 41 5 41 5 40 

t 3 

5 38 5 37 5 37 5 37 5 37 5 36 5 35 5 33 5 32 5 31 5 . 30 

>-
8 5 31 5 30 5 29 5 28 5 29 5 26 5 25 5 23 5 22 5 21 5 i9 

~ i3 5 24 5 22 5 21 5 20 5 H 5 17 5 i5 5 13 5 i2 5 115 09 
p i8 5 i7 5 i5 5 f4 5 i2 5 i 3 5 08 5 06 5 03 5 O·I 4 59 4 57 

23 5 10 5 09 5 07 5 05 5 08 5 0 4 57 4 55 4 52 4 50 4 47 
28 5 05 5 04 5 02 5 0 4 59 4 55 4 52 4 48 4 45 4 42 ,, 39 

l .! 4 58 4 56 4 54 4 52 4 42 4 47 4 44 4 40 '4 37 4 34 4 30 
4 52 4 50 4 !17 4 45 4 46 4 39 4 35 4 32 4 29 4 26 4 22 

a:: 4 47 4 45 4 42 4 39 4 30 4 33 4 29 4 25 4 22 4 i8 4 i3 

~-
i8 4 42 4 39 4 36 4 33 4 35 4 27 4 23 4 f9 4 15 4 H 4 06 
23 4 37 4 35 4 32 4 29 4 20 li 22 1 i8 4 i4 4 10 4 06 4 Oi 
28 4 34 4 31 4 27 4 24 4 26 4 i7 4 i3 4 09 4 04 3 59 3 54 

! .! " 30 4 27 4 23 4 20 4 i3 4 i2 4 08 4 04 3 59 3 54 3 48 
..... 4 28 4 25 4 21 4 i7 4 H 4 09 4 05 4 0 3 55 3 50 3 44 
c: 4 26 4 23 4 i9 4 i5 4 iO 4 07 4 03 3 58 3 53 3 48 3 42 
?' i8 4 25 4 22 4 i8 4 14 4 10 4 06 4 02 3 57 3 52 3 47 3 4f 

23 4 25 4 22 4 i8 4 14 4 10 4 06 4 02 3 57 3 52 3 46 3 40 
28 4 26 4 23 4 t9 4 i5 4 .. 4 0'1 4 oa a 5i 3 53 3 ·"a 3 43 
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Table du lever do soleil. 

C.\.LCULÉE DE 5 JOURS EN 5 JOUl\S POUR DIVERSES LATITUDES. 

Degrés de lalilude. 
44° 450 46° 47• 480 490 50° 

mois.date. HEURES DU LEVER. 
h. m. b. m. h. m. h. m. h. m• h. m· b. m. h. m• h. m. h. m• h. m. 

3 4 27 4 24 4 20 4 16 4 12 4 08 4 04 3 5913 54 3 49 3 44 
.... 8 4 30 4 26 4 2a t 19 4 15 4 H 4 07 4 03 3 58 3 52 3 47 

•
~ f3 4 32 4 28 4 25 4 22 4 i 8 4 i4 4 10 4 06 4 02 3 57 3 52 
~~ -t 8 4 36 4 33 4 ao 4 21 4 23 4 19 4 -t5 4 H J 4 07 3 58 3 57 

23 4 40 4 31 4 34 4 a-1 4 21 4 24 4 20 4 rn 14 -12 4 01 4 04 
28 4 44 4 42 4 39 4 36 4 32 4 29 4 26 4 23 4 .f9 4 15 4 H 
3 4 50 4 4!> 4 45 4 42 4 40 4 37 4 34 4 31 4 28 4 24 4 20 

> 8 4 57 4 54 4 51 4 49 4 47 4 115 4 42 4 38 4 36 4 a2 4 29 
0 -13 5 02 5 0 4 57 4 56 4 54 4 52 4 /(9 4 46 4 44 4 4-t 4 38 
~ 18 5 09 5 07 5 05 5 03 5 0 4 59 4 57 4 54 4 52 4 50 4 48 

23 5 H 5 -t4 5 ~ 3 5 H 5 09 5 07 5 05 5 03 · 5 01 4 59 4 56 
28 5 21 5 21 5 20 5 .. 8 5 16 5 .f 5 5 13 5 .f 2 ! 5 10 5 08 5 06 
3 5 30 5 29 5 27 5 27 5 26 5 24 5 23 5 22 15 20 5 .f9 5 .f7 
8 5 37 5 116 5 35 5 35 5 34 5 32 5 31 5 30 5 30 5 29 5 28 

-13 5 44 5 43 5 42 5 42 5 42 5 41 5 40 5 39
1
15 39 5 38 5 38 

-18 5 50 5 50 5 49 5 49 5 49 5 48 5 48 5 48 5 48 5 47 5 47 
23 5 57 5 57 5 57 5 57 5 57 5 58 5 58 5 58 15 59 5 59 5 59 
28 6 03 6 03 6 03 6 04 6 04 6 05 6 05 6 06 

1
6 06 6 07 6 07 

s 6 H 6 12 6 12 6 .f3 6 14 6 U 6 i5 6 rn l6 .f6 6 -t7 6 -18 
8 6 -t 8 6 19 6 19 6 20 6 2 r 6 22 6 23 6 25 , 6 26 6 27 6 28 

i3 6 2ll 6 27 6 27 6 28 6 29 6 30 6 31 6 33 l 6 35 6 36 G 38 
18 6 32

1

6 336 346 356 376 386 406 42 ,6 U6 466 !8 
23 6 38 6 40 6 42 6 43 6 45 6 46 6 48 6 50 . 6 5~ 6 54 6 57 
28 6 45 6 47 6 49 6 51 6 52 6 54 6 116 6 58

1
17 01 1 oa 1 os 

3 6 53 6 55 6 57 6 59 7 02 7 01; 7 06 7 08 7 H 7 -t4 7 17 
8 6 59 7 01 7 04 7 06 7 09 7 H 7 13 7 16 11 20 7 23 7 25 

i3 7 05 7 07 7 iO 7 i2 7 15 7 17 7 20 7 2417 28 7 31 7 35 
i8 7 10 7 12 7 15 7 -18 7 21 7 24 7 27 7 3-t 7 35 7 ~58177 42 
23 7 15 7 18 7 2-t 7 21, 7 27 7 30 7 34 7 37 7 41 7 4 49 
28 7 19 7 22 7 25 7 28 7 31 7 34 7 38 7 4-t 7 46 7 5i 7 56 
3 7 23 7 26 7 29 7 32 7 36 7 40 7 43 7 48 '7 52 7 57 8 02 
8 7 26 7 28 7 32 7 35 7 39 7 43 7 47 7 52 7 5618 Oi 8 06 

13 7 27 7 30 7 3!; 7 37 7 4i 7 45 7 49 7 54 7 58 8 03 8 os 
18 7 28 7 31 7 35 7 38 7 42 7 46 7 50 7 55 8 O 8 05 8 iO 
23 7 28 7 31 7 35 7 38 7 42 7 46 7 50 7 55 7 59 8 04 8 09 
2S 7 27 7 30 7 34J7 37 7 41 7 45,7 49.7 54 7 58 8 03 8 OS 
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TABLEAU DES MESURES LÉGALES. 
(Lois du ts germinal an lil et du 4 juillet i837.) 

NOMS 
SYSTÉMA.'l'IQUES• 

VALEUR. 

MESURES DE I.ONGUEUR. 

Myriamètre...... Dix mille mètres. 
Kilomètre........ Mille mf>tres. · 
Heclomèlre... . .• . Cent mètres. 
Décamètre . • • . • • • Dix mètrPs. 
MÈTRE. • • • • • • • • • Unité fondamen-

tale des poids et 
mesures. La dix 
millionième par­
tie du quart du 
méridien passant 
par Pari:1. 

MESURES AGRAIRES. 
Hectare.......... iOO ares ou iO,OOO 

mètres carrés. 
-ARE. ........ ... • tOO m. carr., car-

ré de 10 m. de 
chaque côté. 

Centiare.......... Centième de l'are, 
un m. carré. 

MESURES DE CJ\PACITÉ 
Pour les liqueurs et les matières sèches. 
Kilolitre.......... Mille litres. 
Hectolitre........ Cent litres. 
Décalitre.... . ..... Dix litres . 
LITRE. ... • . . . . . . Décimètre cube. 
Décilitre . • • • . • . • • Dixième du litre. 

NOMS 
SYSTÉM.ATIQUES. 

VALEUR. 

MESURES DE SOLIDITÉ. 

Dér,astère..... .• Dix stères. 
STERE.... . . .• .• Mètre cube. 
Décistère....... . Dixième de stère. 

POIDS. 

Kilogramme •..• • 

Hectogramme .•• 
Décagramme ...• 
GRAMME ••••••• 

Décigramme' ••.. 
Centigramme ..•. 
Milligramme .• •. 

Mille kilogram-
mes, poids du mè­
tre cube d'eau, et 
tonneau de mer. 

Cent kilogram-
mes, quintal mé· 
trique. 

Mille grammes. 
Poids dans le vi­
de d'un décimè· 
tre d'eau distillée 
à la température 
de 4° centig. 

Cent grammes. 
Dix grammes. 
Poids d'un centi-
mètre cubr. d'eau 
à4o centigrade. 

Dixième du gram. 
Centièmedu gram. 
Millième du gram. 

N.B. Pour les grandes longueurs l'usage est de prendre pour unité le kilo­
mètre au lieu du mètre. De même aussi, au lieu de l'are on prend l'hecl.arei· 
au lieu du litre l'hectolitre; au lieu du gramme le kilogramme. Le quinta 
métrique est de too kilo~r. La tonne est de i,OOO kilo"r. 
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Rapport t5es mesu1·es et tles poifhJ ancien• 
avec les me11ureaiet les poid11 nou"eaux. 

mèt. m. m. 
La ligne ..••• .••.. - 0,002256 3 lig .••. - 0,006767 5 lig .•.• - O,Olt279 
Le pouce .•.. ..••• - 0,02707 3 p.- .•. - 0,08121 5 p •.••• - o,1!1535 
Le pieù., .••••••• - 0,32484 3 pi •.•. - o,97452 5 pi. .•• - L62420 
.La toise ..••.....• - -t ,9~904 3 t •.• ..• - 5.84710 5 t •.••.. - 9,74518 

m car. m. car. m. car. 
Le pied carré ..•.. - 0,1005 3 f. car. - 0,3166 5 p. car. - 0,5276 
La toise carrée~ .• - 3,7987 3 . car. - H,3962 5 t. car .. - -18,9937 

m. cub. m Cub. m. cub. 
Le pied cube ..... - o,03428 3 pi.cub. - 0,10283 5 pi.cub. - 0,17139 
La toise cube •..• - 7,4039 3 l. cub. - 22,2117 5 t. cub. - 37,0195 
L'arpent de Pa- . hect. hecl. berl. 

ris (i) .......... - 0,34HI 3 arp ... - 1,0257 5 àfp ... - t,709.l 
L'arp. des E. et 

For ............ - 0,5 107 3 arp •..• - t,5322 
. gram. gr. 

L'once ........... - 30,59 3 on ••.• - 91,78 

5 arp ... - 2,5536 
11;1'. 

5 on ..... -m~: 
kilog.

1 
k. 

La livre .......... - 0,4895 2 liv .•.• - 0,9790 3 liv ..... - -t,4685 

:La lieue de poste (2000 t.) vaut 3898 m. Dans la pratique on la compte 
comme valant 4 kilom. be kilom. vaut 513 toises. Un myriam. vaut 2,56 Jieue11 
de poste. · 

La lieue commune (25 au degré) - 2280 t., soit .uu mètres. - La lieue 
marine (20 au degré) - 55.56 mèlres. 

L'aune ancienne dè Paris est de 1 m. -188. Dans la pratique on la considère 
comme égale à 1 m. 20 centimètres. 

MESURES DE LONGUEUR 
DANS TOUS LES PA.YS. 

Nous sommes en mesure de publier le rapport des mesures de tous 
les pays du monde aYec les nôtres. Nous donnons cette année celles 
de longueur. L' Âlmanach phalanstérien contiendra successivement, e1 
chaque année, une nouvelle partie de ce travail qui a rté fait avec le 
plus grand soin, p.o.ur les longueurs, les poids, les SUl'faces, les capa­
citrs, les monnaies,etc. 

Ces détails ne se trouvent dans aucun autr~ almanach, pas même 
dans l'.J.11nuaire publié par le bureau des Longitudes. 

. (f) L'arpent de Paris contient rno perches de -18 pieds; cielui dei eaux et 
forêt11 contient i oo perches de 22 pieds, 
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Le mètre a été ·adopté en Belgique, en Grèce, en Hollande, en tom­
bardie et à Modène. 

K. M • . 
Abyssi11i~ ' ( comm~'.furquie) .... » [sland(ale) .... : ... ~ ....... -.;,;, 0,75t 
An.,leterre ({eet=. t/3 yard) ..... 0,305 lies lonle'uues (piédê veneto) ..... 0,349 
Anhalt · (commê 'Prusse) ........ » lta,lie, à Floi·ence ( àraccio dà · · 
Autmhe, à Vienne ({uss) ....... 0,3i6 - ~ palma) ...... .......... 0,58' 
Arabie, à Bassora (ptk) ..... ..... o,863 a Livourne ............ . 
.Algérie .(p1ed tu,~·c) . ........... '. O,ll4o - ~ N_aples (11almo) ....... 0,2~5 

- (pied aiabe) ............ o,,.t80 - à Mautoue (piede), .••••• 0,467 
Bade (f'uss) .. ................... o,:ioc Jarnilïque (voirAngle_terre) •. ·H • » 
Bantam (hœsta) .... ..... . ....... 0,45î Japon (kane-sasi) ................ 0,303 
Bavière ({><ss) • .. , ............... 0,33 ~ L1ppe-Delmold ({uss; .•. ........ 0,21l9 
Bohême (fuss) .......... . .... . .. 0,294 Lippe-Schaumbourg (fuss) ..... 0,290 

· Bl'ême (futs) ................... 0;289 Lul.Jcck ({uss) •.• ................ 0,29t · 
Brunsw1g (/'uss) ... ........... ,

4
• 0,285 :vtadagascar _(da-rete), .......... t,.188 

Bortibay (goz) ... ............... 0,831> Malal.Jar, à Ka!1kut (covid) . ••••. 0,457 
- (hatl•, covidon ou cubit) . 0,457 Malte (canna) . ................. ~,088 

Buenos-Ayres (voir le.Mexique). " , laroc, à Fez (dhraa'à) .. .•..••• 0,57i 
Bèngale ( cubit ) ....... .. · ........ 0,457 ,\iaurice (ile), (l'aune fnrn~aise, 
Chine, à Canton~ pour tailleur. 0,338 comme Madagascar) ..... ~ .• -. f,t88 

(covid, cobre, - mathélllal. o,33-C Masulipatam (yard).... . . .••..• 0,972 
chih.) - agl'lculieur 0,3•!4 Mexique (couuue Madrid) .•.••.• . » 

. - pied ordin. 0.37.'l Majorque (ile), (cana) .......... f,564 
Cochinchine (covid) .• ......... . . 0,38i Mi11orque (île), (cana) .......... i,b04 
Chypre (pik) • .................. O,tiî:I :\lol1a (cobido ) • ............... : . 0-,4!:!3 
Canaries (iles) .................. 0,280 Monte vidéo (comme Madrifl).. » 
Cracovie ({uss ) ..... . .... ........ 0,356 . ~lecklenl.Juurg-Schewerin-Slre-
Danema1·k (fuss) .... ..... .......... 0,3t 4 lilz ({uss ) ........ ............. 0,29f 
Egypte, à .Al exandrie (p ik; . .•..• 0,68i Norwège lComme Danemark et 

- au Caire (11ik stambuti). 0,457 l'rus~e ) ........ ... ..... .• • •• .• ,, 
Espagne (Caslille), Madrid (pie) . 0,278 Nassau, à Wiesbaden (/uss) .•..• 0,287 

- ( Catalogne ) ~ Barce- Oldenbourg (fuss) .............. 0,296 
lonne (cana; ......... f,5:52 Pologne ....................... 0,288 

- (Valence), Alicante Prusse (fuss) .• .................. 0,314'. 
( vara) ............... 0,905 P~rtugal, à Lisbonue (pé) .•••••. 0,330 

Etats-Romams, a Rome ......... 0,24!J Piémont (piede) ...... . ......... 0,47i 
· - B~logne (11iede) . 0,380 l Eberdorf .............. 0,302 

Francfort-sur-Mem (/uss) ... ... 0,285 Gera ..... .-............. 0,286 
Gê~1 . es (pal"?io) . .. ... : ........... 0,2~9 Reuss ~ - reit ................... 0,294 
Gumée e,l Sénégambie (pik) ••••• 0,57~ Hohe)lleben ............ 0,284 
Hambourg ({uss) • ........ ; •.•.• 0,286 8d1Jein ................ 0,283 
Hanovre ({us$ ) ........ '. ......... 0,292 . Zeulenrotla ............. 0,2110 
Hesse-Darmstadt ({uss) .•• .•••.• 0,250 Russie ( '<3/7 d'arschine) ... ....... o,a04 
Hesse-Electorale (/'us's ) . ........ 0,2811 Royaume de Saxe l[uss) .• , ...... 0,283 
Hesse-Hombourg ({uss ) ••.•...•. 0,285 8axe·Allenbou rg .•••.. , •..•..•. 0,283 
Hollande (amsterdamer (uss) .... 0,283 Saxe-Cobourg-Gotha ......... ~. 0,287 
Hohenzollern-Sjgmaring. ({uss) . 0,287 Saxe-Meini11gen-fü!dburghaus. o,aO-l 
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Saxe-Weimar-Eisenach .•••••••• 0,282 Valachie, à Bucharest (h~leben, 
Schwarzbourg-Rudolstadt ..•••. 0,283 aune des s01es) ••• 6,70t 
Schwarzbourg-Sonhershausen .. 0,314 ( eudeseh, aune des 
Suède .......................... 0,297 toiles) •.••..••••.• 0,662 
Suisse ......................... 0,300 Turquie, à Constantinople (pik). 0,61i6 
Syrie, à Alep (pik) •• ............ 0,677 Wurtemberg ((uss) . ••.••.•.•••• 0,\!87 
Siam (juta\ ..................... 1,980 Waldeck ((uss) •• ••.• ·•• .•.•..•• 0,293 
Tyrol (tyroler (1m) •••..•..••..• 0,334 

THERMOl'tlÈTRES. 
5 thermomètres sont en usage hahituel : thermomètre de Réaumur 

(c'est l'ancien), thermomètre Centigrade et thermomètre de Fahrenheit. 
En Angleterre et en Amérique, on ne se sertque de ce, dernier. 

Les deux premiers partent du même point o pour glace fondante. 
Le point o du thermomètre de Fahreneit n'indique plus la glace fon­
dante, mais bien 17° 8 du th. C., c'est-à-dire au-dessus de zfro. 

100° Centig.::=80° Réaum., soit 50 C.::=4°R. Pour convertir les 
degrés Centigrades en degrés Réaumur, il suffira de multiplier par 4 
l'indicatfon du thermomètre Centig., et de diviser le produit par 5. 
Exemple: 

1.f.° Centig.= ~ 4 • soit 11° 2 R. Au contraire, f4o Réaum. ::: U. xa, . 5 . 4 
soit 17°, 5 Centig. 

Cenlig. 
- -tO = 
- 5 

0 ·-
5 = 

R. 
8 
.t 
0 
4 

Comparaison des troi& thermo11_1ètres. 

F. Centig. R. F. 1 Centig. 
U: -tO = 8 50 30 = 
23 15 = ~2 59 35 = 
32 20 = t 6 68 40 = 
4t 25 ;::::: 20 77 45 = 

On voit que 5° Centig. équivalent à 9 degres Fahrenheit. 

POSTES. 
Taxe des lettres et en"ois tl'a1·gent. 

R. F. 
2.\ 86 
28 9/J 
32 -tOt 
36 H3 

Cette taxe a été fixée par la loi du rn mars 1827, ainsi qu'il suit : 
Jusqu'à. 40 kilom. inclusivement, 2 décimes; .- de 40 à 80 kilom., 

5 déc ;- - · de 80 à.150 kilom., 4 déc.; - de 100 à. 220 kilom., 5 déc.; -
de 220 à 500 kilom., 6 déc.; - de 500 à. 400 kilom., 7 déc.; - de 400 à 
500 kil9m., 8 déc.; - de 5(10 à 600 kilom., 9 déc.; - de 600 à. 750 kil., 
fO déc.; - de WO à 900 kilom., 11 déc.; - au-dessus de 900 kilom., 
12 décimes. , 
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Le pôrt d'une lettre val'ie suivant le poids; voici fa (progréssion fixée 
par la même loi de 1827: 

Au-dessous de 7 grammes 1{2, port simple; - de 7 gr. 1I2 à 10 gr. 
exclusivement, port et demi; - de 10 à. 15 gr., deux· ports; - de lo à. 
20 gr., deux ports et demi; - de 20 gr. exclusivement, trois ports; -
et ainsi de suite de o en 5 grammes. 

Pour les communes rurales, qui n'ont pas de burea.u de distribution, 
la taxe est augmentée de 1, 2 ou 5 déc., suivant le poids. 

Dans l'intérieur des villes, le port des lettres est.de 1, ! ou 3 déc., 
~uivant le poids. 

A Paris, par exception, rn cent., 2~ c. et 5;) c. 
LETTRES CIIARGÉES. - Les lettres ou paquets chargés doivent être 

présentés sous enveloppe, et fermés au moins de deux cachets en cire 
avec empreinte. Ces cachets doivent être placés sur les plis supérieur 

. et inférieur de l'enveloppe, de manière que l'un et l'autre pli se 'trouvent 
réunis sous le même cachet. Suivant la forme de l'enveloppe, il est clair 

- qu'il faudra_quelquefois cinq cachets pour remplir ces conditions. 
Le port des lettres chargées est doublé, et il doit être payé d'avance. 

Un bulletin d'enregistrement est remis au déposant. 
Les lettres chargées ne sont pas remises à domicile. Le destinataire 

reçoit fra11co un avis avec lequel il se présente au bureau de poste, et y 
reçoit la lettre contre sa décharge, siguae sur un registre ad hoc. 

Pour une lettre chargée perdue, il est accordé oO f. d'indemnité. Cetta 
indemnité est donnée de préférence au destina.taire. 

LETTRES RECOMMANDÉES.- Ces lettres doivent être présentées sous 
la même forme que les lettres chargée.,. On ne les affranchit point ; 

, elles ne paient que port simple. Elles sont remises à domicile, et la 
personne qui les reçoit en donne reçu sur un petit registre dont le fac­
teur est porteur. 

En cas de perte d'une lettre recommandée, il n'est accordé aucune 
indemnité . 

.i.'V. B. On devraifemployer ce moyen qui ne coûte rien, toutes les 
fois qu'on met des valeurs dans une lettre. 

ENVOIS D'ARGENT. - Dans tous les bureaux de ppste on reçoit l'ar 
geQt des particuliers, et l'administration donne en échange des mandats 
à vue qui sont payables dans tous les bureaux de poste, 5 p. 010 son 
payés d'avance par celui qui dépose l'argent. Les mandats au- dessu 
de 10 fr. sont assujettis à un timbre de 55 cent. On ne reçoit pas moin 
de OO cent. - Les ~andats .de la po?te sont aussi payables partout o · 
nous avons des armees; mais alors 11 faut que le mandat soit destiné 
des militaires ou à des marins en activité de service. 

' 
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Llste des :fonctionnatrf's à qui on écru 
sans aR'ranchir. 

Les fonctionnaires publics qui ne jouissent pas du port fl'anc, pour les 
lettres qui lem: sont adressées, refusent généralement les lettres qui ne 
sont pas affranchies. Il est bon de faire connaître quels sont ceux à qui 
l'on peut Pcrire san~ off ranch il'. · 

1° Tous les membres de la famille royale; . . 
2° L'intendant général de la liste civile, - l'administrateur du do­

maine privP, - les aides-de-camp du roi, de service, - le secrétaire 
du cabinet du roi,-le . baron Athalin, - les secrrtaires des commande­
mPnts dl) la reine, celui de la duchesse d'Orléans et ceux des princes; 
· 5° Tous les minist.res, - les sous-secrétaires d'état des différents mi­
n~stères, - le prrfet de police ; 
· 4° Le chancelier de France, - le président de la chambre des dépu­

' tés, - le grand-référendaire de la chambre des pairs, - le grand­
chancelier de la Lrgion-d'Honneur, - le directeur du personnel au mi­

- nistëre de la guerre, - le secrétniœ général du conseil d'étât ; 
· 5° Les directeurs généraux de l'enregistrement, des douanes, des 

ponts ·et chaussées et des mines, des forêts, des contributions directes, 
, des contributiorn;,fndirectes, des tabacs, des postes, de la caisse d'amor-
tissenwnt ; . 

6° Le commandant de la fr• division militaire, - le commandant de 
Paris, - le commandant supérieur des gardes nationales de Paris; 

7° Le premier prrsi<lent et le procureur général de la' cour de Cassa­
tion et·de la cour des comptes, - le commissaire du roi et le secrétaire 
général près la commission de l'indemnité des colons de Saint-Domin­
gue, - le président du contentieux au conseil d'état, - le président et 
le secrétaire de la commission de liquidation des indemnités mexi­
caines; 

8° Le gouverneur général de l'Algérie, - le directeur de l'intérieur 
et le directeur des finances en Algérie. 

- Tous les états d'Europe ont accompli ou accomplissent dans 
ce moment une réforme dans leur systême postal. La France seule 
n'a ri.en fait. L'Angleterre a tout~à-coüp opéré uqc réforme radi­
cale, elle ~mis au plus bas (à 10 c.) le prix de toutes ses lettres 
quelle que soit la distance parcourue. Chez nous, M. de Saint­
Priest, à la chambre des députés, n'a pas pu triompher de l'in­
croyable et obstinée résistance que l'administration met à toute 
réforme dans ce service. Il faut que partout on fasse retentir_ aux 
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oreilles de l'administration les plus énergiques et les plus unani­
mes réclamations en faveur d'une grande réforme sur la taxe des 
letlres et sur la commission perçue par la poste pour les envois 
d'argent. La taxe uniforme de 20 c. avec obligation d·atrranchisse­
ments, et une commission de 1 p. 010 sur les envois d'argent sont 
des améliorations POSSIBLES sans que le Trésor éprouve de dimi­
nution dans ses recettes. Tout le monde gagnerait à ces heureux 
changements. Que tout le monde, donc, se donne du mouvement" 
pour !'Obtenir. 

LE crnL vu DU SOLEIL. 

L'an dernier, nous avons essayé de donner, à nos lecteurs une 
idée succincte du ciel physique. Nous l'avons à peu près complè­
tement résumée dans une citation de M. Jean Reynaud, qu'on 
nous pardonnera de reproduire, pour nous servir de point dé dé­
part. Après avoir indiqué êombien nous sommes loin de pouvoir 
compter tout ce qui est dans le ciel et assigner les positions re­
latives de tous les astres, cet écrivain, aussi profond philosophe 
que géomètre élégant, s'écrie : 

« Et rien de tout cela n'est stable ; tout cela est dans une agi­
» talion et un changement continuels : Je ciel d'aujourd'hui n'est 
» pas le même que celui d'hier, et celui de demain s~ra tout nou­
» veau dans l'univers. L'impulsion primitive et la force de gravité 
,, animent tous ces mondes, et les jeux - de leurs balancements 
» sont infinis: une combinaison qui se fait, en amène une autre 
» qui ne s'était point encore faite; et chaque soleil, soumis à des 
''- influences sans cesse différentes, lancé dans une route dont 
» les circonvolutions ne se répètent jamais, tourne, comme nous 
». tournons autour dlt notre, autour d'autres soleils, obéissant sans 
» doute eux-mêmes au commandement d'autres centres. C'est un 
» tourbillon semlJlable, par la complexité de son ·roulement in té- , 
» rieur, à ces poussières que le vent soulève dans nos campagnes. 
» Les ~oleils (1) e.n sont les atomes, et c'est le vent de DIEU qui 
'' les. tient souleves au-dessus du nl•ant. >> 

(f) ll y a, dans ces deux; endroits, deux fautes d'impression dans l'Almanach 
de · m~. · -
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Chacun de ces grains de poussière brillante que nous aperce­
vons sur le fond noir du ciel est donc un soleil, c'est-à-dire la 
capitale d'un petit royaume céleste, dont le mécanisme peut ètre 
beaucoup plus simple <(ne celui du grand empire dans lequel il 
flotte. Et, en effet, celui dont nous faisons partie exécute des 
mouvements assez bien connus en masse depuis Copernic. Es­
sayons d'en exposer les principales particularités, en excluant 
toutefois celles qui exigeraient une ombre de calcul. 

LE SOLEIL. - Nous placerons le spectateur dans la capilale, 
c'est-à-dire dans le soleil, parce que, vus de fa, les mouvements 
des villes de province manifestent immédiatement une grande 
régularité. 

La masse du soleil est un globe probablement solide, dont la 
surface est obscure, comparativement à celle que nous voyons de 
la terre. E11e est recouverte comme notre globe d'une couche de 
vapeurs transparentes ; m:iis de plus, sur celle première atmos­
phère, il y en a nne seconde qui est nuageuse ; et au-dessus de 
celle-ci une troisième, entièrement lumineuse. Quand l'atmosphère 
lumineuse se déchire ou s'éteint dans une certaine étendue, elle 
nous laisse vôir la seconde sous la forme de taches grises, et 
alors celle-ci devient ordinairement trausparenle vers le centre 
de la tache, de manière à nous laisser voir, à travers l'atmos­
phère infédeure, la surface comparativement obscure du noyau 
solide. 

Il n'y a rien d'absurde à supposer que ce noyau soit habité 
tout comme notre globe; il est parfaitement raisonnable d'admet­
tre avec W. Herschel que le soleil n'est autre.chose qu'un grand 
et magnifique monde baignant dans un Océan de lumière. Quel­
les sont les conditions de la vie, les formes des corps vivants 
dans ce monde-là ? Nous ne h:isarderons aucune conjecture pré­
cise sur ce point: nous admettrons seulement, par analogie, qu'el­
les doivent ètre bien plus au-dessus de celles que nous connais­
sons, que la vie des riches de nos capitales est supérieure à celle 
des plus pauvres habitants de nos plus tristes hameaux. Et, sans 
doute, Dieu ne laisse pas inhabité un séjour où il peut instituer un 
de ses paradis. 

Sur ce mot, je dois avouer que j'admets complètement l'hypo· 
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thèse de Charles Fourier, suivant laquelle tous les globes se ran­
gent, quand il l'ont mérité, dans la ?la~se des paradis. Le nôtre es~, 
pour le moment, un enfer, c'est-a-dire un monde malade ; et il 
dépend de l'humanité à laquelle nous appartenons de rentrer dans 
la vie paradisiaqu~, dès que n?us nou~ entendrons pour cela. Vous 
voyez bien que c esL facile, si toutefois vous avez assez de con­
fiance en Dieu. 

SPECTACLE DU CIEL, vu DU SOLEIL. - La contemplation du 
ciel étant un des plus puissancs secours que Dieu puisse accorder 
aux créatures pour les aider à monter vers lui par l'intelligence, 
il faut supposer que les habitants du soleil peuvent, malgré l'opa­
cité (au moins apparente ) de leur seconde atmosphère, malgré 
l'immense éclat de la troisième, voir les planètes que leur monde 
éclaire et les autres soleils. Il n'est pas absolument impossible, 
même avec nos connaissances bornées sur la lumière, la chaleur, 
et sur les lois nécessaires dé la construction des organes des sens, 
d'imaginer des dispositions naturelles ou artificielles propres à as­
surer cette faculté aux Solariens. Ils en jouissent, sans doute, à 
un degré supérieur à ce que nous pquvons imaginer ; toutefois, 
nous pouvons décrire en gros le spectacle que le ciel leur pré­
sente. 

LES ÉTOILES.-D'abord, le système entier des étoiles leur sem­
ble tourner uniformément et achever une révolution dans un in­
tervalle de vingt-cinq de nos jours environ ; car telle est la durée 
d'une révolution du soleil sur lui-même. Les pôles du soleil de­
meurent sensiblement fixes parmi les étoiles, pendant un grand 
nombre de siècles. 

LES PLANÈTES. - Ensuite, on voit les planètes se déplacer 
parmi)e système des étoiles, dans le sens du mouvement du so­
leil, ou en sens contraire du mouvement apparent des étoiles, 
avec des vitesses inégales, mais en ne s'écartant jamais beaucoup 
de l'équateur du soleil. ' 

La gràndeur du globe S6laire permet aux astronomes solariens 
de mesurer les distances des planètes à peu près ,trois fois plus 
facilement que nous ne pouvions le faire avant que nous eussions 
pris pour base le diamètre du chemin annuel de notre globe. Ils 
peuvent reconnaître facilement que chaque planète décrit une ef., 
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lipse (1) dont le soleil occupe un foyer, et que leur~ vitesses di­
minuent quand la distance au soleil augmente, soit que l'on con­
sidère une même planète, aux différents points de son chemin el­
liptique, soit que l'on considère snccessivement des planètes d1f­
fére1 :tes. 

Il faut bien prendre garde à ne pas se figurer ce que nous nom­
mons le chemin ou l'orbite d'une planete, comme un corps solide 
sur lequel la planète glisserait, à la manière d'un wagon sur un rail: 
ces corps, si grands pour nous, si petits vus du soleil, se meuvent 
aus$Ï librement qu'une pierre qu'un enfant jette en l'air, ou qu'une 
bombt~ tirée par un artilleur, et leurs chemins ont la même réa­
lilé et suivent la mème loi. Quand vous jetez une pierre en l'air, 
elle y trace, sauf les altératious causées par la résistance de l'air, 
une portion d'ellipS,.tl qui a un de ses foyers au centre de la terre. 

Du soleil, on ne voit jamais que la moitié éclairée des globes 
qui circulent autour de lui. Sur chacun d'eux on distingue des ta­
ches, fixes comme les conliuents ou les mers, ou mobiles et chan­
geantes comme les nuages. Les unes et les autres tournent avec 
le globe dont elles font partie. La durée de la rotation est à peu 
près la même pour le premier groupe voisin du soleil ; et, com­
prenant Mercure, Vénus, la Terre et Mars, c'est 1:1 durée d'un de 
nos jours ; pour les petites planètes, et pour Uranus, nous ne sa­
vons pas encore quelle est la longueur de leur jours; pour les 
deux grosses, Jupiter, Saturne, le jour dure à peu près dix de nos 
heures. 

(f) Pour décrire une ellipse on a deux moyens très-simples: 40 on peut 
prendre un cercle avec une s~rie de cordes parallèl<'s et un diamètre d'é­
querre sur les cordes, puis raccourcir toutes les cordes dans une même pro­
portion. Le diamètre du cercle est Je grand axe de l'ellipse ainsi construite. 
2• On peul planter sur une table deux épingles, y attacher les deux bout!! 
d'un !il, tendre le fil avec la pointe d'un crayon, et faire marcher le crayon 
en glissant contre le fil qu'il lient constanimenL tendu. C'est-à-dire qu11 Ja 
gomme des distances d'un poinldela courbe aux deux épingles (qui sont les 
deux foyers) est la même pour tous les points de la courbe, et co11stammmL 
égale au fil. La lou~ucur du fil est le.grand axe,,et les points où il coupe la 
courbe sonlles abs1de.r. Dans les orbites planétaires on appelle périhélie l'ab­
side voisine du sole1t, l'autre s'appelle aphélie. L'écartement des deux épin­
gles détermine l'alongement de J'orbite, qui est toujours petit pour les orbi­
tes planétaire!. La plupart de ces ellipses 11011t presque rondes. 
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Nous avons vu que les cl1emins des planètes, vues du soleil, ne 
s'écartent jamais beaucoup de l'équateur solaire. Chacune d'elles 
tourne sur elle-même autour d'une ligne droite passant par ,son 
centre; et ces lignes droites, ou axes de rotation, ne s'ééartent 

·pas beaucoup d'être parallèles à l'axe de rotation du soleil. 
Les distances des planètes au soleil s'écartent peu de celles 

données par une loi singulièrement simple: en doublant un des 
intervalles, on trouve à peu près l'intervalle suivant; seulement, 
entre Mars et Jupiter, on trouve quatre petites planètes .au lieu 
d'une grosse. 

Quatre planètes, la Terre et les trois grosses, Jupiter, Sa­
turne, Uranus, c'est-à-dire les quatre plus grosses, sont accom · 
pagnées d'une ou plusieurs planètes secondaires qtii tournent au­
tour de le.ur planète principale, comme celle-èi tourne autour du 
soleil, suivant les lois. du mouvement efüptique ; leurs orbites, 
vues du soleil, ressemblent presque à des lignes droites (excepté 

· 1es orbites des lunes .d'Uranus). · ~fais, en réalité, les orbites des 
lunes sont encore moins allongées, en proportion, que celles des 
planètea. Pour les lunes, la durée du jour esi, en général, -égale à 
celle de leur révolution autour de leur planète principale. 

Tous ces mouvemerits de rotation, tous ces mouvements de 
translation se font dans le même sens (excepté entre les lunes 
d'Uranus). Toutes les planètes et les lunes sont évidemment liées 

. par une loi organique ; elles formant un système où tout paraît 
stable, où toutes les causes de variations paraissent resserrées en­
tre des limites étroites, où tout est arrangé et semble destiné à 
servir de résidence à des groupes divers de créatures. . 

}fais, en outre, il pàsse autour du soleil .un nombre immense de 
corps d'un volume extraordinaire, quoiqu'ils soient très légers: 
ce sont de grands amas de vapeurs roulant, à travers le ciel, entre 
les planètes, parcourant des ellipses démesurément allongées, ou 
même des courbes qui, au lieu de rentrer sur elles-mêmes, s'ou­
vrent dans l'infini et conduisent ces masses singulières d'un so­
leil à un autre. Leurs mouvements se font, sans ordre apparent, 
dans toutes sortes de directions. Si nous comparons le système 
des planètes à une ville ùien vivante où tout est bien ordonné, il 
faudra assimiler la foule des comètes à ces amas de pierre, sa.ble, 
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chaux, bois, etc., amenés près des villes pour la construction 
des maisons, où tout paraît en désordre, et qui tiennent vingt 
fois, cent fois autant de place que les maisons qu'on doit en faire. 

En ne considérant chacun de ces corps, planète ou comète, 
qu'en lui-même et aux différents points de sa course, on trouve 
qu'une seule force exprime completement leur marche. Cette force 
est la pesanteur universelle, en vertu de laquelle toutes les 
masses qui en sont douées tendent les unes vers les autres, d'au­
tant plus qu'elles sont plus voisines, et de manière que cette at­
traction devient quatre fois moindre, quand la dïstance devient 
double; neuf fois moindre à une distance triple, etc. ; cent fois 
moindre à une distance décuple; dix mille fois moindre à une dis­
tance centuple. Les géomètres prouvent fort bien qu'un point qui 

r.
èse vers un point fixe suivant cette loi; doit décrire autour de 
ui une ellipse ou une hyperbole (1), et ainsi la pesanteur ex­

plique complètement les mouvements des planètes et des comètes. 
Mais s'il n'y avait dans l'univers, ou même dans le système par­
tiel qui tourne autour de notre soleil, que cette seule force, tous 
ces corps devraient être des comètes, c'est-à-dire suivre des or­
bites de tous les degrés d'alongement, dirigées dans tous les sens 
indifféremment. Pour qu'il y ait un ordre tel qu'on le voit entre 
les planètes, il faut que cet arrangement ait été produit par des 
forces dont l'action a cessé, soit que cette cessation dépende d'un 
acte volontaire d'une puissance supérieure, comme on nous re-

(1) Pour tracer une hyperbole, on peut planter sur une table deux épingles 
pour servir de foyers, et y attacher les deux. bouts d'un fil très long; ensuite, 
saisissant le fil par un point tel qu'on puisse tenir ses deux bouts tendus, en­
filei· ce point en repliant le fil sur lui-même dans un anneau très fin. Cela 
fait, on mantient le fil tendu dans toutes ses parties en le tirant toujours par 
le même point, et faisant mouvoir l'anneau avec la pointe d'un crayon fin 
qui passe dedans. On a ainsi une branche d'hyperbole, où les distances d'un 
point de la courbe aux deux épingles ou foyers ont toujours la même dilfé· 
rence. Un des deux foyers se trouve dans l'intérieur de la courbure de cette 
branche d'hyperbole, et l'autre en dehors. Dans les orbites cométaires hy­
perboliques, le foyer intérieur est occupé par le soleil. Ces orbites ont Ull 
périhélie, mais pas d'aphélie. 

Si, consei:vant toujours dans Ja' même position un foyer et. le périhélie d'une 
ellipse 011 bien d'une hyperbole, l)Il éloigne le second foyer à des distances 
~lu~ en plus grandes, l'ellipse et l'hyperbole s'approchent ensemble d'un 

' limite commune, nommée parabole, 
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présente dans la Genèse, Dieu se reposant le septième jour de la 
création' soiL qu'on imagine des forces naturelles combinées de 
manière' à ce que leurs effets disparaissent à mesure que les pla­
nètes s'approchent d'un cerlain arr:rngement régulier, et que ces 
mêmes effets reparaissent, au contraire, énergiques, dès que ces 
globes s'écartent au-delà de certaines limites d'un arrangement. 
déterminé. 

HYPOTHÈSE DE BUFFON. - Buffon proposa une hypothèse snr 
la formation des planètes: il 3upposai t qu'une comète (plus lourde 
que les comètes que nous connaissons) était tombée dans Je so­
leil, en avait détaché quelques éclaboussures enflammées, dont 
chacune était devenue une planète, puis s'était refroidie et arran­
gée pour devenir habitable. Cette expli.cation ne rend pas compte, 
il s'en faut de beaucoup, de toute la régularité qui se voit dans 
le système planétaire; ainsi, elle ne donne point de raison de cc 
que les planètes tournent sur elles-mêmes ùans le même sens, 11i 
de ce que leurs lunes tournent encore dans le mérne sens, ni de 
ce que quatre planètes ont des jours égaux, et trois autres des 
jours très-différents du nôtre, mais égaux entre eux. Autant vau­
drait expliquer la construction d' un dôme, soit celui du Panthéon, 
par un mécanisme analogue à la formation des bulles de savon . 

HYPOTHÈSE DE LAPLACE. - Laplace, en cherchant la cause 
de la formation des anneaux de Saturne, imagina cette hypothèse 
pour rendre compte de la construction du système planétaire; li 
supposa que le soleil était autrefois entouré d'une immense atmos­
phère enflammée, contenant en vapeurs el en poussières tous les 
matériaux qui forment aujourd 'hui les-planètes, les satellites et la 
majeure partie de la masse du soleil; qu'ensuite celte grande 
masse de vapeurs, dans le sein de laqnel le existaient des mon­
vements divers, venant à se refroidir, se concentra, les parties les 
plus lourdes se réunissant les premières vers le centre; dans un tel 
mouvement de concentration, les vitesses de rotation propres à 
chaque molécule pesante durent subsister, et, par conséquent, 
chacune de ces molécules dut achever sa' révolution, autour du c·en­
tre général, en moins de temps qu'avant. C'est ainsi qu'en attachant 
un petit poids à un fil, en le faisant tourner comme,une fronde, et 
le plaçant de façon qu'il s'enroule sur le doigt, on voit la vitesse de 
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rotation s'accélérer à mesure que le poids s'approche du doigt. 
Dans la grande atmosphère que Laplace considérait, le mouvement 
\rénéral de rotation dut, par l'effet du refroidissement, devenir ehfin 
assez rapide pour lancer par la force centrifuge une ùappe de va­
peur qui se détacha tout autour de l'équateur de l'atmosphère so­
laire, et forma un grand anneau plat que sa rotation soutint hors 
<lu soleil contre la pesanteur solaire; puis les matériaux de l'anneau 
venant à s'accumuler quelque part sur sa circonférence, il se fil fa 
un nouveau foyer de concentration qui devint le centre d'une pla­
nète; le refroidissement continuant, le soleil abandonna ainsi suc­
cessivement des bandes annulaires de vapeurs, détachées de son 
équateur, dont chacune fut l'origine d'une planète. Les masses 
ainsi séparées du soleil, éprouvèrent elles-mêmes un refroidisse: 
ment semblable ; et quelques-unes, en se concentrant, abandon­
nèrent des portions de leurs atmosphères qui devinrent des an­
neaux, puis des satellites. Ce serait ainsi que Saturne, en se con­
centrant, aurait abandonné successivement au moins neuf an­
neaux, parmi lesquels sept se seraient brisés et roulés en lunes, 
et deux au moins subsisteraient de nos jours en anneaux. 

Cette hypothèse a certainement quelque chose de grandiose; 
elle explique sans difficulté plusieurs dispositions dti système pla­
nétaire; elle ne fait intervenir avec la pesanteur que le refroidis­
sement. Toutefois, plusieurs personnes ont peine à l'admettre, 
précisément parce qu'elle semble ne faire des planètes que des 
masses pesantes; si on considère tous ces globes comme des ré~ 
sidences préparées par Dieu pour ses créatures et surtoutcomme 
des foyers de vie, on pourra être porté à croire qu'une planète 
doit commencer par un germe organique, une sorte d'œuf ou 
d'embryon. 

HYPOTHÈSE DE LA VIE UNIVERSELLE. - Ainsi, dans la sup­
position admise par quelques partisans de la vie universelle, les 
comètes seraient des embryons d'astres, de' la semence de planètes, 
qui auraient besoin d'être fécondés par une puissante action gé­
nératrice pour se refroidir, se condenser et s'aimanter. Dans cette 
supposition, le magnétisme jouerait un rôle c:1pital dans la nais­
sance des planètes, et servirait à rapprocher le plan de l'ancienne 
orbite cométaire de celui de l'équateur solaire, à l'aide .d'actiona 



électro-maO'nét.iques. Ces mêmes forces électro-magnétiques ten"! 
draient à lrrondir les orbites trop allongées ; et la résistance du 
milièu éthéré qui nous transmet la lumière des astres, masquerait 
ces forces génériques, quand les orbites seraient à peu près ar­
rondies. Telle est la manière dont on peut concevoir l'opération 
nommee, par Ch.arles ~ourier 1 implanation, à la suite de laquelle 
une comète dev1endra1t planete. 

PH. BR. 
Ces notions astronomiques, dont le commencèment se trouve dan! l' Al­

mana_çh Phal. d~ '1845, page 2~, seront continuées l'anneeprochajnç.) 

ANNUAIRE DE 1844A84l>. 

É. v~nements •cco~pUs devnts le ~o i s de sep • 
te:Utb .. e 1~44 j'1sg:u'en septembre 1845. 

SEPTEMBRE 1844. 
J..a paix est conclue entre la France et le Maroc. - JI est question en 

Lombardie d'111' ~ollv e rein ita:lien. - Affaire de la tour <le Nesle. Le 
président de la cour d'assises déclare que nulle femme, que\les que 
soient ses mœurs, ne doit être violentée. - Exposition, dans le jardin 
d~s Tuileries, de la tente conquise sur les Marocains. 

OCTOBRE. 

Par ordonnance du 4, rendue au chàteau d'Eu, le roi amnistie cin­
quante-neuf condamnés politiques. - Voyage du roi des Français en 
Angleterre. - Réclamations de toute la presse en faveur de deux pro-
~otions ~ ~ l'école Polytecl;mique licenciées. · · 

NOVEMBRE. 

Plusieurs assassinats sont commis à Paris. - Meurtre du libraire 
~. Daubrée. - .E:-;position, dans la cathédrale de Trèves, d'une préten­
du~ tunique de ~ésus-Christ. Un nombre immense de fidèles viennent 
:\dorer cette relique. - M. Ronge, curé de Laura-Hutte, en Silésie, 
protesie contre la conduite de l'évêque Arnoldi, par une lettre insérée 
dans tous les journaux de l'Allemagne. - Mariage du duc d'Aumale à 
~aptes (2n pov. )-Obsèques de Flora Tristan, auteur de l'Union ouvrièrè; 
'{lorte à Bqrdeaux. -Elec~ion d~ président Polk aux .Eltat~-Ullis. 

DECEMBRE. 

La Suisse se passionne pour les qu.estions religieuses. Les Jésuites 
'QUt appelé~ ~ t.ucerne ; 1ndignation des !lu.tres cantons, - Les corps 
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de volontaires se forment dans Argovie, Berne et Soleure. Lucerne est 
menacée d'une iuvasion. - Six chefs arabes arrivent à. Paris et sont 
reçus aux Tuileries. - A Berlin le régicide Tschech est décapité. -
Ouverture des chambres françaises. 

JANVIER 18.fü. 
' Les ~lèves licenciés de l'école Polytechnique sont admis à passer leurs 
examens, mais ùix-sept d'entre eux demeurent exclus. - Discussion 
de l'adresse à. la chambre des pairs et a la chambre des députés. -
On 1'eçoit, en France, des nouvelles du Mexique; une révolu lion s'est 
opérée dans ce pays. - Déposition du génÉ:ral Santa-Anna.- Le mi­
nistère Guizot n'obtient qu'une majorité absolue de quatre voix sur la 
question de l'indemnité Pritchard. - Découragement des conserva­
teurs. 

FÉVRIER. 

Discussion à la chambre dQS députés d'un projet de réforme admi­
nistrati \'e el un projet sur les irrigations. - Attaque du camp de Sidi­
bel-Abbès par des Arabes fanatisés. - OuYerture des élats - ~enéraux de 
la Suède par le roi Oscar. - Ce prince exprime dans son uiscours les 
iùées les plus progressives. - Réception à. l'Acad,;mie française de 
M. Sainte-Beuve. Eloge de Casimir Delavigne par le récipiendaire et 
par M. Victor Hugo, pr~sident de l'Académie. 

MARS. 

La chambre des ùépulés discute des projets de loi sur le conseil d'é­
tat et sur les pensions de retraite. - Exhibition dans la cathédrale de 
Paris d'une couronne d'épines, d'un morceau de lJois et ù'un clou con­
sidérés comme des instruments de la passion. - Le 51 de ce.mois une 
colonne de volontaires bernois, argoviens, soleuroi& et bâlois attaque la 
ville de Lucerne. Cette colonne est écrasée. Les Lucernois font des 
prisonnieŒ, emportant, entre autres, le docteur Steiger. 

AVRIL. 

A Paris et dans toutes les villes de France les disciples de Charles 
FfJ11rier célèbrent, par un banquet, le jour annhersaire de la naissance 
ùe leur maître. Ils portent des toasts it l'ordre, à la liberte, au senti111ent 
religieux, il. l'agricu:1ure, il. ceux qui trat1aille11t, à ceux c1ui possède111, à ta 
réalisatio11 dn pltalans1ère. - Le ministèl'C Peel fait augmenter la sub­
vention du ~ollège catholique de l\laynooth. Cette mesure conciliatrice 
produit une impression profonde en Irlande. - Victor 'Hugo est nommé 
pair de France. . 

MAI. 
M. Thiers demap.cle à)a çbarnhre des députés l'application des lois 
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qui proscrivent les réunions de jésuites. - Après plusieurs jours de 
discussion la chambre donne au ministère le mandat de faire exl'cuter 
ces lois. - La chambre vote ensuite l'armement des fortitications de 
Paris. - Obsèques de Godefroy Cavaignac, notabilité du parti républi­
cain. - La chambre vote la démonétisation des pièces de billon de six 
liards et des dix centimes a la lettre N, ainsi que des pièces d'argent de 
quinze sous et de trente sous. - Séances du congrès central de l'agri­
culture au palais de Luxembourg. - Discussion a la chambre des dé­
putrs d'une loi relative au pécule et au rachat forcé des noirs. - Don 
Carlos abdique en faveur de son fils ainé, Charles Louis, prince ùes 
Asturies. 

JUIN. 

La chambre des députés vote la loi relative ;u nouveau régime des 
colonies. - Les ouvriers charpentiers demandent aux entrepreneurs de 
charpente que la journée soit portée de 4 à. 5 fr., et que le nouveau 
prix soit réglé pour dix ans.- Les entrepreneurs repoussent cette pro­
position. - Grève ou refus de travail des ouvriers charpentiers. - Les 
questions sociales sont discutées au grand conseil de Lausanne. 

JUILLET. 

On apprend que M. Rossi, envoyé a Rome pour obtenir de l'autorité 
spirituelle la dissolution des sociétés de jésuites établies en France, a 
réussi dans sa mission. - Le ministre de l'instruction publique invite 
les professeurs du Collège de France à réprimander 'MM. Quinet etjMi­
chelet pour s'être écartés ,du programme de leurs cours. - Ll~S profes­
seurs se réunissent ; MM. Quinet et Michelet protestent qu'ils n'ont 
rien à. changer à. leur ensçignement; l'assemblée se déclare satisfaite.­
Indignation soulevée en France par le supplice infligé aux Arabes du 
Dahra, étouffés et brfilés dans une caverne- par une colonne de troupes 
françaises. - Arrestation de Mme Linard, .lJ.fèrc des ouvriers char­
pentiers. 

AOUT. 

Discussion vive et personnelle entre les directeurs du Globe et de la 
Presse au sujet de !'Epoque, journal monstre, encore inédit. - Quinze 
ouvriers charpentiers prévenus de coalition comparaissent devant le tri­
bunal de police correctionnelle, présidé par M. Salmon. La prévention 
est soutenue par M. Anspach, avocat du roi; MM. Berryer, Du Theil, 
Charles Dain, Victor Rennequin, Blot-Lequesne présentent la défense. 
-Le tribunal prononce l'acquittement de cinq des prévenus seulement. 
Il condamne Vincent et Dublé, considérés comme chefs de la coalition, 
à. trois et à. deux années de prison. - Stupeur cau>;ée par cette sen­
tence dans toute la population ouvrière.- M. le maréchal Bugeaud_ dé-
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~rète la colonisation militaire de l'Afrique. Réclamations de la presse 
contre cet acte d'omnipotence. 

ÉTAT DES CHEl\.INS DE FER EN FRANCE. 
CHEMINS DE FER ACHEVÉS. 

Grâce à la faiblesse de nos ministres, les grandes voies de commu~ 
pication du pays (qui pour une foule de raisons supérieures auraient 
toujours dù. rester dans les mains du Gouvernement) sont maintenant au 
vouyoir des princes de la finance. Dans leur imprévoyance, les députés 
ont prêté les mains à cet abaudon d'une portion de la puissance publi­
que aux chefs de la Féodalité financière. Les tableaux qui sui vent sont 
coJIJme l'inventaire des-ressources de çe nouveau Pouvoir. 

Noms de~ lignes. Lon~ueurs. C4µilal de construction. 

t Alais à Beaucaire ............. 90kil.1 
t 1,500,ooo rr. capital ac lions. 
6,000,000 prêt de l'Etat. 

2 Montpellier à Cette ............ 28 
1 

3,000,000 capital actions. 
-1,000,000 emprunt. 

l 
2,000,000 capital actions. 
8,000,000 subvention. 

3 Montpellier à Nîmes ..•......•.• 52 5,000,000 prêt de l'Etat à 5 
p. o/o. 

9,000,000 prêt de l'Elat à 3 
p. o/o. 

4 Bordeaux à la Teste .... . ...... 53 1 
5,000,000 capital actions. 
-1,000,000 emprunt. 

5 Saint-Éliennc à Andrézieux ... 20 l i,Siü,000 capital actions. 
300,0(1() emprunt. 

6 Saint-Étienne à Lyon •.•.....• 58 1 
H,000,000 capital actions. 
7,220,000 emprunt. 

7 Saint-Étienne 1J, Roannei .... ,. { 
6,000,000 capital actions. 

67 4,000,000 prêt de l'Etat. 
t,000,000 emprunt. 

B Pari~ à Saint-Germain ......... 20 { 6,00(),000 capital actions. 
i0,000,000 emprunt. 

9 à Versailles (rive droite) .. 19 l H,000,000 capital actions. 
7,500,000 emprunt. 

\ 
-10,000,000 capital actions. 

tO - à Versaille_s (rive gallche). t7 
5,000,000 prêt de l'Etat à 4 

p. o/o. 
t,000,000 emprunt. 

..4. reporter ....... 424 U3,430,000 fr • 
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Report ....... 424 f 33,430,000 

l 
40,000,000 capital actions, avec 

à Orl~àns et Corbeil. •...• 
garantie de 3 p. 

H - as 0 /o d'intérêt par 
l'Etat. 

-10,000,000 emprunt. 

à Rouen ................. 421 { 
36,000,000 capital actions. 

-12 - 48,000,000 prêt de l'Etat à 3 
p.•/ •. 

-13 Lille à la frontière ............ -15 l 7,450,00"0' fournis par l'Etat. 

u Valenciennes à la frontière .... -ta l 4,060,000 fournis par l'Etat. 

{ 29,000,000 capital actions. 
-15 Strasbourg à Bàle ............. 138 f2 ,600,000 subvention de l'Etat 

2,950,000 emprunt. 

rn Mulhouse .à Thann ........... f9 l f ,300,000 capital actions. 
400,000 emprunt. 

Total .•.•.• 769.... 294,890,000 francs. 

Il r ésulte de ce tableau que les Compagnies ont pour la plupart , 
sur la place de Paris, des actions qui représentent leur capital primitif 
et des obligations qui représentent l'emprunt qu'elles ont été amenées 
ll effectuer pour parfaire ce capital. Les tableaux suivants rendront 
compte de la prospérité de ces deux sortes de titresj pour la . plupart 
des Compagnies. 

COURS DES ACTIONS DES CIIEl\IINS DE FER EXPLOITÉS. 

Datede Durée Nombre Valeur Valeur 
:Noms des lignes. la loi de la des d'émission au t•• 

de conces- conces- actiorn•. sept. 
si on. sion t845. 

Saint-Germain.......... 1835 99 ans. f2,000 500fr. l,t20 
Versailles (rivedroile) . •• f836 99 22,000 500 560 
Versailles (rive gauche).. ~837 99 20,000 500 372 
Strasbourg à Bâle (f).... 4838 ·99 84,080 500 285 
Paris à Orléans et Corbeil. f838-40 99 80,000 500 4 ,300 
Paris à.Rouen ............ f840 99 72,000 500 4,H5 
Saint-Etienne à Lyon ... ·· f823 perpét. 2,200 5,000 8,600 
Andrézieux à Roanne.. • 1829 perpét. 42,000 4If2,000 330 
Bordeaux à. la Teste..... 4837 70 rn,ooo 500 2f5 

(i ) ~es aqtjonnair~s n'OIJ.l versé que 350 francs; le surplus· (150 fr.) a été 
fourm par l Etat, qm .a .Pre té i ~,600,~00 fr. à la Compagnie. Dans les autres 
cdompagmes. relatées lCI, les act10nna1res ont payé intégralement le montant 

e leurs actlous. 
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COURS DES ORLIGATIO~S DES COJUl'AGNTES DES CHEillINS 
DE FER EXPLOITÉS. 

Noms 
de~ 

Compagnies 

Nombre Pril. Prime Intérêts Valeur. 
des à pour au 

obligations. d'émission. recevoir. 6 mois. 4•r sept.1845 

Saint-Germain (i) ..•. 
Versailles(rive droite) 
Saint-Etienne à Lyon. 
Montpellier à Cetle ... 
Mulhouse à Thann ... 
Paris à Orléans ...... . 
Strasbourg à Bâle .. .. 
Andrt'zieux à Roanne. 

(1) Remboursa))!e à 
4250 fr .• 

40,000 
6,000 
7,219 
f ,000 

400 
8,888 
2,275 
4,000 

-1,000 fr. 
i,250 
1,000 
f,000 
i,000 
f,125 
t,rno 

500 

f25 fr. 
néant 

250 
néant 
néant 

f25 
-150 

néant 

25 fr. 
25 
25 

27 50 
25 
25 
25 
-15 

-1,223 fr. 
1,i95 

1,260 
i,227 

LIGNES EN COURS D'EXÉCUTION, CONCÉDÉES DE 1842 
AU 9 SEPTEl\JBRE 184~. 

Noms 
des 

Chemins. 

Longueur. Durée 
de la 

conces. 

Amiens à ~oulogne ................... 120 kil. 99a." 

Avignon à Marseille ................... H6 33 

Embranchement sur Aix ............... 24 45 

)°'"""' "''"'"· ..... 801 Chemin D~ V!erz.on à Bourges et 
229 39 Hm. du a l Allier.... . .•••... 82 

Centre. De Vierzon à Chateau-
roux ................. 67 

Montereau à Troyes ................... 102 75 

~ l Orléans à Tours .................... 120 ! 27 278j. Tours à. Bordeaux .................. 370 

Paris à Sceaul: ....................... H !10 

Rouen au Havre ..................... . i8 97 

Capital. 

37,500,000 fr. 

! 
20,000,000 ac­

tions. 
32,000,~00 sub­

ven l.wns. 
7,000,000 

l 
32,000,000 ac· 

tions. 
33,000,ooo sub­

vention en 
travaux. 

20,000,000 

l 
65,ooo,ooo ac­

tions. 
75,ooo,ooo eub· 

vention en 
travaux. 

3,000,000 

1

20,000,000 ac· 
tions. 

9,ooo,ooosub­
vent. arg. 

-10,000,oooprêl 
de l'Etat. 
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Embranchement sur Dieppe.·......... 50 ! 95 Embranchement sur Fécamp.... • .• • . • 21 ts,000,000 

Ligne du Nord •.•.••..• '.............. 483 38 " . t5o,ooo,ooo 
Fampoux à Hazebrouck.............. 54 37 3i6J. t5,000,000 

Tous ces chemins dont la longueur totale s'élève à l,788.kilomèlre11 
et dont le capital en actions ou en subvention et prêt par l 'Etat est da 
520,i>OO,OOO fr., seront liYrés à la circulation avant le mois de mai 1847. 
Pour la plupart, ils donnent lieu à un jeu de bourse très développé 
qui a commencé même avant leur adjudication. 

COURS DES ACTIONS DES CHEl\IINS DR FER· EN CONSTRUCTION 
AU 1er SEPTEl\IBRE 184t>. 

Noms des chemins. 
NOJ;nbre ··valeur · Somme Valeur 

des actions. d'.émission payée. . actuelle. 

Amiens à Boulogne........... 75,000 500 fr. too fr. 640 fr. 
Montereau à Troyes............ 40,000 · ·500 -150 547 
Orléans à Bordeaux........... -130,000 500 rno 720 
Rouen au Havre............... 40,000 · 5<l0 · 400 920 
Avignon à Marseille.. . • • • . • • • • .10,000 500 350 t ,080 
Chemin du centre............. 64,000 500 -150 820 
Chemin du Nord...... . • • •• . • • • 400,000 375 780 

Il n'est peut-être pas sans intérêt de mettre IC1, comme renseigne­
ment utile surtout pour les habitants· de province , les noms et les 
adresses des représentants des Compagnies concessionnaires. 

Président, 
Noms des lignes. directeur ou représentant. Bureaux. 

Saint-Germain •••.. . ••••• 
Versailles ( rive ùroite) ... 
Versailles (rive gauche) •. 
Strasbourg à Bâle .•...••• 
Paris à Orléans .• . ..••••. 
Paris à Rouen .......... . 
Paris au Havre .••..••...• 
Avignon à Marseille .•..• 
Orl6ans à Vi erzon et Centre. 
Mon 1 pellier ;\ Celle •••... 
Mulhouse à Thann ...... . 
Saint-Elienne à Lyon ..•• 
Andrezieux à Roanne ....• 
Paris à Sceaux .......... . 
Boulogne à Amiens .••••• 
Montereau à Troyes ...... 
Orléans à Bo1·deaux .••..• 
Chemin dn Nord ......... . 
Chemin de Fampoux à 

Hazebrouc.k ............ , , , 

E. Pereire, t20, rue St-Lazare. 
Id. Id. 

Beissas-Lamégie, chaussée du Maine. 
Isot, 6, place de la Bourse. 
Bartholony, 4, rue Grnnge-Balelière. 
De l'E~pée, 3, rue (!'Amsterdam. 
Charles Laffille, 52, r. Basse-du-Rempart. 
Talabot, 53, rue Vivienne. 
Bartholony, 4, rue Grange-Batelière. 
baron de Mecklembourg, -16, boulev. Montmartre. 

Isot, 6, place de la Bourse. 
Guillaume, t05, rue de Lille. 
Michelot, 24, rue St.- Guillaume. 
le vicomte de Bondy, t5, quai Malaqnais. 
Charles Laffitte, 48,.r. Basse-rlu-Rempart. 
Paul Seguin, u, rue d'Antin. 
le bacon Sarget, i, rue Laflltte. 
Rothschild, H, r. de laCh.-d'Anlin. 

O'Neil, 5, rue de Prorence, 
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CHElllNS\VOTÉS, A CONCÉDER 11'1MÉDIATEMENT. 

Avant de clore leur session, les chambres ont encore voté les che-. 
mins suivapts, dont l'adjudication doit avolr lieu durant - l'année 
t84ii-18!6. 

Noms del! lignes, Longueurs. 

Cre!I à Saint-Quentin .......... . 
Paris à Lyon. . . .. . • , .... .... . 
I.yon 4 Avignon .... , ........... . 
Embrœnchement sur Grenoble •.. 
Corbeil à Melun ............... .. 

98 kil. 
5f5 
230 

90 
2.t 

Tours à Nantes ............ ,..... t95 

Paris à Strasbourg. . . • . • .. .. . . • . _.99 
Embranchement sur Reims..... 69 
Embranchement sur Metz. .• . . . . _.S 
Prolongement sur Sarrebruck. . 73 

Dul'ét\ 
Capital. de li' 

concession. 
83,ooo,ooo fr. 'Tl a~ 

200,000,000 .t5 l t05,000,000 50 

800,000 • 

\ 

a2,ooo,ooo actions. l 
30,000,000 subven- 35 

lion en trava,ux. 

1 
t25,000,000 \ 
too,000,000 subven- .tl 

tion en travaux. 

Ces chemins offrent une longueur totale de 1863 kilomètres, e:Jigeant 
un capital de 655 millions de francs. 

En résumé , les chemins de fer de France dont l'exécution peut 
être regardée comme çertaine pour la fin de 1847, sont ainsi partaiés: 

Chemins en exploitation .••.....••. 
Chemins concédés en construction. 
Chemin!\ à concéder prochaine-

ment ..•. , .•..•.. ·~~· ........... . 

Longueur. 
869 kil. 

t,788 

t,863 

,.,520 

Capital d'e1écqtioa. 
286,600,000 fr. 
520,500,000 

635,000,000 

t,442,toO,OOO 

Un milliard cinq cepts millions, tel · est donc le capital engagé d~ ~ 
présent dans les constructions de chemins de fer, Cette somme énormet 
ce n'est pQint l'Etat qui l'administre, ce sont les banquiers coaHsés; ll!i 
l'ont délà augmçntée à leur profit de plus d'un tiers, et dans (feux ~Uli 
ils l'auront ;lmenée au double par l'agiotage, A "J;IHH~ ~UJ..LJABDS 1 
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LES SALLES D'ASILE DE FRANCE. 

LE MAIRE DE LANNION. 

Au moment où dé tous les côtés, les esprit :; se montrent dis­
posés à s'occupei? de l:en~ance : on lira, sa~s ~o!1te avec intérêts, 
les renséignements qm smvent. Us sont pmses a une source au­
thentique : Le }f oniteur universel. · 
Années. Nombre d'asiles. Nombre des communes. Nombre d'élèves1 

1837 261 172 29,2'14 
184.0 555 352 50,986 
t845 fin 1489 wo 96,192 

Dépense. 
De 1837à1840, ! par les C?mmunes ...... ...... 245,63~fr.) 506,026 fr. 

il a été fourni ! par les der>artements.. .. . . . . . 60,39<> ! 

1 

par les conseils municipaux 485,475 ! 
De 184~ à 1845, par l~s conseils généraux .... 1~4,1~5 1,547,082 

id. par l Etat ........................ 6:)4,fü:iO 
par souscriptions vùlontaires 242,814 

En 1840, sur !J4!J salles d'asile, 263 seulement méritaient cé 
nom, et se trouvaient convenablement établies. Les autres ne pou~ 
vaient être considérées que comme dés salles de gardeuses d'en­
fants. 

Aujourd'hui, Sùr 1489 établissemènts, environ !JOO sont cons­
truits et meublés selon les prescriptions, et 1H8 ne laissent pres­
que rien à désirer sous le rapport dè la tenue et des soins. 

Aux termes de l'ordonnance du 22 décembre 18:17, les salles d'a­
sile peuvent être dirigées par des hommes oll par des femmes. -
Aujourd'hui, sur les 1,489 salles d'a\lile existantes 1,549 sont · 
dirigées par des femmes, et 140 par des hort1mes. 

Le taux moyen des traitements est, pour les femmes, de !J!J3 fr., 
et pour les hommes 700 fr. 

Toutes les admissions aux salles d'asile ne sont pas gratuites, 
sur 96,192 enfants admis, 25,926 payent une rétribution, qui s'é­
lève en moyenne: pour les asiles publics à 75 c. par mois pour les 
asiles privés à 1 fr. 13 c. ' 

L~ tifüiré de Lannion (Côtes du Nord), M. Dépasser mérite tlne 
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mention toute spéciale pour le zèle intelligent et b louable persé­
vél'ance avec lesquels il poursuit l'œuvre méritoire qu'il a si bien 
commencée. Avec une somme de 2,000 fr. , qu'il demande annuel­
lement à quelques hommes charitables, M. Dépasse trouve le 
moyen de faire garder et vêtir cent enfants à la salle d'asile de 
Lannion. C'est donc 6 à 7 c. par jour que coûte chaque enfant. 

Ce fait est important et mérite d'attirer l'attentioa de tous les 
hommes qui, par leur position sociale, sont à même de créer ou 
de faire créer des établissements comme celui de Lannion. II est 
positif, il est démontré maintenant qu'avec une rétribution men­
suelle de 1 fr. 80 c. à 2 fr. par enfant, les parents peuvent s'af­
franchir du souci de leurs enfants, et leur assurer des soins, une 
nourriture et une éducation première, que la plupart d'entre eux 
seraient tout-à-fait hors d'état de leur donner. Les enfants leur 
seraient rendus à sept ans, dans un parfait état de santé, et avec 
des habitudes d'ordre et de propreté dont l'influence . sur l'édu­
cation ultérieure serait immense. 

La sollicitude éclairée ne devrait pas s'arrêter en si beau che­
min. A la sortie d'une pareille salle d'asile, il faudra it que l'enfant 
pût entrer, à des conditions raisonnables, dans une école pri-

• maire, bien organisée, qui développât de plus en plus son "intelli­
gence et ses diverses facultés. 

A l'œuvre donc, les hommes de cœur de tous les pays! la voie 
est toute tracée : Crèches, Salles d'asile, Ecoles primaires. C'est 
de ce côté qu'ils doivent porter leurs pas; les sympathies géné­
rales et l'appui des gouvernements leur sont assurés; qu'ils mar­
chent donc hardiment. -M. Dépasse a combiné avec la salle d'a­
sile une école et des ateliers pons les ouvriers sans travail. Il a 
ainsi fait disparaître la mendicité à Lannion. 

DES CRÈCHES D'ENFANTS PAUVRES, 

SALLES D'ASILE DE LA PREl\IIÈ_RE ENFANCE. 

Laissez yenir à moi les pelils enfants. 
JÉSUS-CHRIST. 

L'anµée qui vient de s'écouler a donné naissance à une nouvelle 
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institution de charité sociale que nous croyons destinée à C"Xercer 
une très heureuse influence. Sous le nom symbolique de CRÈCHE, 
adepté en souvenir de la naissance du Christ, on a ouvert aux 
classes pauv~·es une sorte de sall,e ?'asil,e ~ b~rceaux, où son~ re­
çus et soignes, moyennant une legere retnbutwn de 20 centunes 
par jour, les enfants au-dessous de deux ans. La mère y dépose 
son enfant le mat.in, vient l'allaiter aux heures des repas, et le re­
prend chaque soir. Une Crèche desservie par trois ou quatre ber­
ceuses peut recueillir une trentaine d'enfants, et, par conséquent, 
rendre au travail une trentaine de femmes nécessiteuses. Un pa­
reil résultat devait frapper tout d'abord, et assurer à l'œuvre nou­
velle les sympathies publiques. C'est ce qui est arrivé. 

La première Crèche d'enfants pauvres a été fondée à Chaillot, 
qui est presque un faubourg de la capitale, par les soins de M. 
Marbeau, adjoint au maire du premier arrondissement de Paris. 
Le fécond et ingénieux esprit de charité du fondateur, sa po­
sition administrative, ont donné à l'établissement de la Crèche une 
rapide et puissante impulsion. Les plus grandes dames de France, 
et à leur tête la Reine Amélie, ont pris des Crèches sous leur pa­
tronnage. Les archevêques veulent aussi fonder les leurs, et en ce 
moment (septembre 184~) des comités se forment presque par­
tout, - en France et hors de France, - pour en établir de nou­
velles. La bonne pensée de M. Marbeau a fait son chemin bien 
vite : ce doit être pour lui une douce récompense. 

Lorsque pour la première fois Paris se préoccupa de la Crèche­
mère fondée à Chaillot,1et que M. l'abbé Coquereau fit, dans l'église 
de la Madeleine, un éloquent appel en faveur de ce nouvel établis~ 
sement,nous donnâmes (dans le journal la Presse du 31 janvier) la 
description suivante d'une Crèche modèle: 

cc En entrant dans la longue salle d'une Crèche, on est frappé tout 
d'abord de l'air de propreté et de gaieté qui y rè()'ne. Le parquet 
de bois blanc est soigneusement lavé ; l'air et la l~mière circulent 
abondamment; la températ~re y est douce et toujours égale. Le 
co~tum.e d.es herceuses. est s1!Ilp~e et ayenant; leur physionomie 
meme 1~~1q~e ~a. voca~1?n ~atisfa1te. Il semble que l'œil bienfaisant 
du com1te ait ete cbo1s1r six de ces femmes, désignées par la na-
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ture, qui ont pour les enfants un culte intelligent et passionné. Un 
joyeux gazouillement d'oiseaux attire vos regards sur une volière 
qui, remplie d'oiseaux d'espèces rares, et entourée de plantes Ter­
tes, donne un air de fète à cet intérieur. Quelques chaises basses el 
des nattes de paille sur lesquelles on voit çà et là de petits carrés 
de tapis-feutre, composent le mobilier accessoire. Le mobilier 
principal, c'est la Crèche, la double :rangée de berceaux. -Appro<-
chons et examinons. " 

i1 Vingt couchettes sont disposées de chaque côté de la salle, à 
une petite distance des murs, Ces berceaux, d'une extrême sim­
plicité, sont, pour cause de propreté sans doute, construits en fer 
et. en filet. Assez étroits et très rapprochés l'un de l'autre, tous 
sont placés à la même hauteur, de telle sorte que les petits en 
fants, au réveil, se voient, se soudent et se tendent leurs petites 
mains au travers des larges mailles du filet. Un mécanisme aussi 
simple qu'ihgénieux permet à une seule berceuse de balancer les 
vingt berceaux ensemble d'un même mouvement, et comme ils 
ont chacun leur point d'appui sur un pivot séparé (ainsi que les 
jolies beréelonnettes v•mdues sur le boulevart des Italiens), il suf­
fit de défaire un crochet pour qu'un ou plusieurs berceaux ne par­
ticipent plus au bâlancement général. 

''A côté de la salle principale ou Crèche, se trouvent une petite 
cuisine fort proprette et une lingerie dans laquelle on voit, rangées 
et numérotées, autant de cases à linge qu'il y a de berceaux dans 
la Crèche. 

»Ce premier coup d'œil donné, voyons comment se passent les 
choses au moment où l'une des dames inspectrices vient faire sa 
ronde journalière. Elle entre. Huit marmots des plùs grands et 
des plus éveillés sont assis ou couchés par terre sur les nattes ; 
une berceuse les surveille en chantant et en faisant marcher son 
rouet, dont le bruit cadencé paraît amuser singulièrement quelques­
uns de nos poup:irds. La deuxième berceuse s'occupe en cen10ment 
de la volière qui est visitée minutieusement toutes les hélures, et 
d~nt les élèves donnent, assure-t-on, un fort beau revenu à l'éta­
bltssement. Deux autres femmes agitent doucement les deux ran­
gées de berceaux à foi de d'une pédale, tandis qu'elles donnent le 
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J;iiJ:>eron ~ deut gros affamé~ · ? la cinquième, passant l!! revue qes 

couches, fait la toilette d'un enfant qu'elle tient sur ses ~enoux 
auprès d'un calorifère fourni des ustensiles nécessaires. Cinq ou 
six mères sont assises sur ides chaises basses et viennent allaiter 
leurs enfants. La sixième berceuse, enfin, vaque aux soins de la 
ou.isine; elle fait bouillir le gruau, l'orge et la semoule, et prépare 
le modeste repas qu'elle va bientôt prendre avec ses compagnes. 
C'est là à peu près l'aspect général de la Crèche à toute heure de 
la journée. Les berceuses seulement alternent de la volière au ber-
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çage, du rouet à la cuisine, et arrivent ainsi sans fatigue à la fin 
û'une journée bien remplie. 

" Une chose meneilleuse qui surprend toujours les visiteurs 
'lui n'ont pas déjà remarqué le fait dans les hospices d'enfants, 
c'est la tranquilliLé relaLive qui règne au milieu de ces quaranLe 
marmots, qui, isolément et chacun chez soi, rempliraient la maison 
de leurs cris incessants.Ici ils ne donnenL,pour ainsi dire, sauf quel­
ques cas exceptionnels et rares, que de simples avertissements 
11ui veulent dire : Toüette, hochet, sein, biberon, natte ou berçage. 
Cela tient sans doute à ce que la température leur est bonne, que le 
~azouillement des oiseaux leur plaît, et surtoutqu'ils aiment à être 
ensemble, qu'ils se voienl et se sourient. Qui de nous n'a vu cesser 
comme par enchantement les chagrins d'un enfant à la mamelle 
lorsque arrive un pelit camarade du même âge ? Le sourire rem­
place les pleurs. Dieu a voulu· sans doute que ces chers petits 
êtres ne fussent pas isolés les uns des autres. Ils sont si joyeux 
d'être ensemble ! » 

Or, la Crèche que nous décrivions là par prévision de l'avenir 
était loin de ressembler, nous en prévenions le lecteur, au misé­
rable établissement d'essai fondé à Chaillot. :Mais elle y était con­
tenue en germe , nous en avions la conviction , et ~ grâce à Dieu , 
nous ne nous sommes pas trompé. L'esprit de charité sociale du 
comité fondateur, et de ceux qui ont établi de nouvelles Crèches à 
Paris , a marché précisément dans le sens de nos espérances , et 
Jes personnes qui visiteront la nouvelle Crèche de Chaillot, ruee 
Pauquet, n° ~; celles du faubourg du Roule, n° 12 ; de la ru 
l~herche-.Midi, n° 67; de la rue de la Comète, n° 14, et surtout 
celle de la rue Saint-Lazare, n° 144, verront que notre descrip­
tion d'alors est aujourd'hui presque de tous points exacte. 

Bien des choses cependant restent encore à faire pour l'organi­
sation définiLive de la Crèche telle que doit la comprendre le vrai 
chrétien. Nous les indiquerons sommairement en les recommandant 
à l'atLention et à l'esprit pratique des hommes de bonne volonté. 

Que la Crèche soit ouverte non-seulement les jours de travail , 
mais les dimanches et fètes; qu'elle soit ouyerte non-seule­
ment le jour, mais la nuit. Que celles d'entre les mères qui se 
sentent une véritable vocation pour ces soins maternels, et qui 
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y trouveraient plaisir et bonheur, remplissent alternativement les 
fonctions de berceuses; que, par une facile combinaison de tours 
de garde , elles puissent passer une nuit à la Crèche, nuit 
plus tranquille qu'on ne le croit généralement, et retrouver 
chez elles, pendant le reste de la semaine, un sommeil r.épa­
rateur , non interrompu par les cris incessants d'un enfant 
qui, parfaitement soigné Je jour, aurait la nuit, dans la man­
sarde maternelle, froid et peut-ètre faim. Que la Crèche , utili­
sant son local, son égalité de température, son comité de sur­
veillance, toutes ses ressources enfin, crée pour les mères un tra­
vail profitable à l'œuvre. Que l'esprit nouveau de charité qui sem­
ble souiller sur le monde ne s'arrête pas snr le bord de la route. 
L'enfant si tendrement aimé du Christ, l'enfant ne doit pas souffrir; 
mais la mère, ne l'oublions pas non plus ! comment trouvera-t­
elle un lait bienfaisant dans son sein, si elle n'a pas du pain tous 
les jours, du travail tous les jours, du bonheur tous les jours ? 
Voilà le but à poursuivre ! voilà la grande , belle , charitable et 
chrétienne pensée qui embrasse toutes les autres ! Ne la perdons 
pas de vue, tout en fondant, partout où nous le pourrons, de nou­
velles Crèches pour les enfants pauvres. 

JULES DELBRUCK. 

APPEf.. A Li\. CHARITÉ. 

Vers improvisés dans la Crèche Saiut-Loais-d'Antin, 
rue. .Saint · Lazare. 

Pauvres enfants, chers petits anges, 
Lorsque pour le trarail, après chaque repas, 
Vos mères Yous laissaient au logis, n'est-ce pas 
Qu'en proie h des terreurs étranges, 
Vous sanglotiez, et puis qu'à force d'ètre seuls 
On vous retrouvait froids et muets dans vos langes, 
Comme des morts dans leurs linceuls ? . 

Maintenant plus d'absence aux longues agonies, 
Car la Crèche, agréable aux yeux de l'Eternel, 
Avec ses chants, ses fleurs, ses images bénies, 
Vous garde, souriants, jusqu'au sein maternel. 

Et vous, riches, donnez, donnez pour que la Crèche, 
L'hiver soit toujours chaude, et l'été toujours fraîche. 

EMILE DESCIIAlUPS. 



MALADIES CHRONIQUES DE LA PEAU. 
REMÈDE SIMPLE ET SUR. 

Quel que soit le siège d'une maladie chronique de la peau, ver­
sez, dans la paume de la main, gros comme une noisette de 
sulfure de chaux bien pulvérisé. 

Ajoutez quelques gouttes d'huile à manger. 
Frottez les deux paumes des mains l'une contre l'autre, dou­

cement, pendant un quart d'heure, matin et soir ; puis essuyez, 
séchez vos mains avec de la poudre d'amandes ou du son et enfin 
lavez-les. Un quart d'heure suffit pour que l'absorption ait lieu. 

Ce remède , depuis vingt-cinq ans qu'il est employé contre tou­
tes les espèces de dartres, compte d'innombrables succès. 

Avant cette époque, il était déjà le meilleur :remède contre la 
gale. 

Des ulcérations de diverses natures, non-seulement à la surface 
du corps, mais aussi à l'intérieur, dans la bouche, au fond de la 
gorge, etc., et qui faisaient, depuis de longues années et malgré 
mille remèdes, le désespoir de ceux qu.i les portaient, ont été 
parfaitement guéries par l'emploi prolongé de ces frictions. 

Elles ont été essayées avec avantage en Pologne pour le traite­
ment de la plique . 

Elles le seraient de même, nous le croyons, partout où règnent, 
sous différentes dénominations, quelques-unes des formes si va­
riées de la lèpre. 

Nous croyons aussi que beaucoup d'autres maladies peuvent 
être heureusement modifiées par ces frictions, mais nous ne vou­
lons parler ici que de ce dont nous avons une longue, une sûre 
expérience. 

Ces frictions n'ont d'autre inconvénientque l'ennui de les re­
commencer tous les jours deux fois et quelque fois pendant lon"­
temps ; mai~ tous les autres remèdes ont, à peu de chose près le 
mème inconvénient, et souvent beaucoup Q'autres, et ils ne s~nt 
pas, au même degré que celui-ci, applicables dans tous les temps 
et dans tous les lieux et avec aussi peu de dépense. 

Ce remède, dans de nombreuses circonstances, a guéri où tous 
les autres avaient échoué. 
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Le terme moyen de la durée de ce traitement est de 6 à 8 mois ; 
Quelques guérisons n'ont été parfaites qu'au bout de deux ans; 
Quelques-unes l'ont été aù bout de quinze jours. 
Des enfants à la mamelle (la mère, la nourrice frictionnent ceux­

là à la partie interne des cuisses, tantôt à l'une, tantôt ù l'autre), 
des vieillards de l'âge le plus avancé, des femmes enceintes, des 
individus atteints en même temps d'autres maladies chroniques 
graves ont été soumis à ce traitement avec le même succès, et 
toujours sans aucun inconvénient. 

En général, tous les individus dont la santé; outre leur érup­
tion, était plus ou moins altérée, ont été doublement guéris pen­
dant l'usage de cès frictions. 

Avant la guérison complète, de nombreuses alternatives de 
mieux et de mal peuvent se manifester; mais chaque espace .dé 
mieux va toujours en augmentant, et chaque retour de mal tou­
jours en diminuant ; souvent même le mal augmente notablement 
au commencement du traitement; mais, dans tous ces cas, la gué­
rison n'a jamais fait défaut. 

Les récidives sont e~trêmement rares, surtout si l'on a le soin 
de continuer le remède quelques semaines encore après la dispa­
rition complète de l'éruption. 

Des bains d'eau simple et tiède sont le seul accessoire, non in.1. 
dispensàble, mais utile au succès de ce traitement. 

Quant au régime, à la manière de vivre, tout le monde sait cé 
que la raison indique et il ne faut rien de plus. 

Se baigner, changer de linge souvent suffit pour que l'odeur du 
sulfure n'incommode personne. 

Enfin il reste une seule condition, difficile à remplir, mais né­
cessaire au succès de ce remède, c'est la persévérance. 

Dr SA V ARDAN, 
Maire de la Chapelle-Gaugain ( Sarthe ). 

Nota. De quelque quantité qu'on dépasserait le gros comme 
une noisette indiqué ci-dessus, peu importe : un quart d'heure de 
friction dans les mains ne fera jamais absorber qu'une portion 
bien inférieure à celle qui pourrait, en douze heures, causer du 
trouble a la santé. 

On a thoisi la paume des ntaihs pour l'application du temèdc , 
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pa1•ce qu'il faut que la peau soit saine poul' que la poudre puisse 
bien pénétrer à travers les porcs. Là, d'ailleurs, la friction est 
plus facile. Si (ce qui est extrèmement rare) la paume des mains 
était le s.iège de l'éruption, il faudrait alors frictionner une autre 
partie saine la jambe, la cuisse, l'aine on l'aisselle. . 

(Vofr àl'Alma11ach de 1815, pages 51 et suit'. l'art. Hygiène.) 

DE L'ORGANISATION D'U:N SERVICE MEDICAL 

POUR LES PAUVRES DES CIUIPAGNES (1). 
L'époque à laquelle nous vivons se distinguera des autres, non 

par la charité, vertu naturelle qu'on peut trouver dans tous les 
cœurs et dans tous les temps, mais par la largeur, l'intelligence et 
l'universalité des manifestations de cette vertu. 

Cc n'est plus par la charité individuelle, par l'aumône, par le 
soulagement partiel des malheureux, que l'humanité croit pouvoir 
seulement aujourd'hui satisfaire cette noble passion ; mais par la 
recherche d'institutions dans lesquelles toutes les misères puissent 
trouver leur terme, et par lesquelles puisse être réalisé enfin, 
pour TOUS, tout ce que Dieu a mis de justes désirs dans le cœur 
de l'homme. 

La tendance de tous les esprits vers cette œuvre sacrée, dans la 
mesure de ce que chacun peut, va croissant rapidement et devient 
chaque jour évidente, incontestable. 

Tous apportent leur part de matériaux à ce bel édifice : les uns, 
des idées, des théories, des projets plus ou moins vastes; d'autres, 
la critique de ce qui, dans ces projets, leur semble être trop du 
domaine de l'imagination et pas assez du domaine de la réalité; 
d'autres, enfin, esprits particulièrement pratiques, en créant des 
institutions partielles, qui peut-être ne sont que transitoires, mais 

(i) Ce travail a été présenté au Conseil général de la Sarthe, où il a reçu l'ac­
cueil qu'il mé1'itail. Que tous les magistrats municipaux qui ont à cœ11r le 
wulagement des souffrance~ du peuple, le lisent avec som et qu'ils récla­
ment hautement la réalisat,ion d'une si bonne idée. - Nos lecteurs n'ont pas 
oublié sans doute le remarquable article du Dr Savardan inséré dans l'Alm. 
phal. de tM!S, page t40. La Ccommune, c(qu'elle est, et ce qu'ûle pourrait être. 
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qui toutes crMes pour des maux réels, donnent iieu h de préciell· 
ses 'études,' et pourr~nt facileme~t plus tard, s'il y a lie_u, prendr~, 
avec plus d'économie et de succes encore, la place qm leur serait 
due dans une œuvre d'ensemble. . . 

C'est à cet esprit pratique de réalisation que nous devons les 
crèches les salles d'asile, Petit-Bourg, Mettray, Ostwald, etc., et 
tant d'a~1éliorations essayées ou réalisées par les Cofiseils de nos 
départements. 

II en est une, Messieurs, dont les Conseils du Pas-de-Calais, de 
la Charente, de la Moselle et de Saône-et-Loire, ont déjà étudié 
la possibilité .et tenté la réalisation, et sur laquelle je désire vous 
soumettre quelques observations: je veux parler de L'ORGANISA­
TION D'UN SERVICE l\IÉDICAL POUR LES PAUVRES DES COilI­
lUUNES RURALES. 

J'entrevois, j'appelle de tuus mes vœux (et je ne suis pas seul à 
nourrir tette honnête espérance) une époque où chaque commune 
rurale, adoptant un système d'association scientifiquement for­
mulé et préalablement éprouvé, aura au moins un médecin; et où 
ce médecin, délivré dorénavant de l'obligation de compter avec 
ses malades, de leur vendre les médicaments, de donner souvent 
sa marchandise au rabais pour soutenir la concurrence, de tenir 
un livre de commerce, et de le porter en justice pour appuyer la 
réclamation d'un salaire trop souvent contesté; où ce médecin, 
rétribué en raison directe de l'importance de la population de la 
commune , et inverse du nombre des malades, verra enfin sa belle 
et noble profession, toute de science et de dévouement, élevée, 
comme cela devrait être, au rang d'un véritable sacerdoce. 

Dans ce t emps-là aussi, chaque commune aura sa pharmacie, 
pharmacie bien simple et bien peu dispendieuse, car alors le mé­
decin n'aura plus, soit pour céder aux préjugés de ses malades, ou 
pour ménager l'intluence du pharmacien, soit pour 80n intérêt 
particulier encore, l'espèce d'obligation de prescrire une foule de 
remèdes inutiles, qui chargent énormément le chapitre des dépen­
ses imprévues dans le budget de l'habitant des campagnes. 

Peut-être avez-vous souri, Messieurs, à la peinture de ce rêve: 
s'il était de nature à diminuer la confia~ ce que je désire vous ins-
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pirer, veuillez l'oublier un moment et me prêter votre bienveillante 
atte1Hion. Je reviens à la réalité. 

Avant de vous exposer comment je ~onç ois, transitoirement el 
en attendant la réalisation de mon rêve, l'organisation d'un serrice 
médical pour les pauvres des campagnes, il est nécessaire de vous 
montrer quelles sont les maladies plus particulières à cette classe 
d'hommes; quels sont les besoins nouveaux qui naissent pour eux 
de ces maladies; et enfin quels sont les inconvénients résultant de 
l'impossibilité où ils sont de satisfaire à la plupart de ces besoins. 

Pour plus de clarté, divisons en huit groupes les différents étals 
morbifiqucs qui peuvent le plus réclamer vos secours, ce sont (ne 
vous effrayez pas, je vous prie, Messieurs, je n'emprunterai aucun 
des grands termes de la technologie médicale ): 

1° La disposition, native ou acquise à éprouver certaines mala­
dies; 

2° Les maladies aiguës externes, y compris les contusions, bles­
sures, fractures, etc.; 

5° Les maladies aiguës, inflammatoires des organes internes; 
4° Les maladies du système nerveux, névralgies, rhumatis-

mes, etc.; 
~ 0 Les fièvres intermittentes; 
6° Les maladies chroniques en général; 
7° Les maladies chroniques de la peau ; 
8° Enfin la convalescence. 
Chacun de ces huit états, chacune de ces huit manières d'être 

crée, pour ceux qui y sont soumis, des besoins différents et nou­
veaux, et auxquels ne peuvent satisfaire les malheureux qui suffi­
sent à grand peine déjà aux premièl'es nécessités de la vie. 
. Ce sont ces besoins auxquels, dans les limites du possible, il 
importe de subvenir, et dont je dois faire l'énumération; mais 
les ressources dont votre sollicitude dispose sont encore trop res­
treintes pour qu'il faille espérer y faire participer ces huit groupes, 
dont j'ai dû pourtant vous présenter la série complète. 

Je commencerai donc par éliminer et ajourner tout ce qui de­
ma~derait de trop grands sacrifices, afin de ne vous offrir rien que 
de facile à réaliser immédiatement. 

1° et 8°. La disposition aux maladies et la convalescence, ces 
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deux pivots de la série dont je viens de poser les termes, doiven~ 
:renoncer les premières, quant à présent, à puise!' au :Budget dépar ... 
temental et se contenter encore des secours que peut leur donner 
la charité individuelle; car ce n'est point par quelques I)lédica­
ments mais par l'amélioration de toutes les conditions de la vie 
matérielle et surtout par une alimentation conforme aux pres­
criptions de l'hygiène, qu'on peut passer de ces deux états à l\I!~ 
santé parfaite. 

J'excepterai pourtant cet état de denii-malac\i~ appelé les p(lle~ 
coîf,leurs, si commun chez les jeunes filles nourries de pain 
d'orge, de légumes et de fromage, état1<Jui en conduit un si grand 
nombre au tombeau, en les faisant J>asser par toutes les longueurs 
et toutes les douleurs des maladies chroniques les plus grav~s. 

Les prér,:trations ferrugineuses rendent à ces organisations ap­
pauvries, Iles matériaux qui leur manquent et qui sont indispensa-: 
hies à ta prolo9gation de la vie. 

Un franc, par commune, de lactate de fer en pastilles, ou pour 
quatre cents communes, 400 fr., pourraient conserver tous les ans aux 
menus tra aux de l'agriculture un pareil nombre de jeunes filles; je 
n'hési t~ donc pas à vous proposer celte première et importante dépense, 
ci. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 400 fi» 

(2° et6°.)-Les maladies aiguè's externes, blessures, fractures, etc., 
~insi que les maladies chroniques internes, nécessitent des soins trop 
nombreux, des médications trop variées, pour qu'il vous soit possi­
ble, d'apporter actuellement quelque soulagement à cette portion énor-
me des misères de nos campagnes. . · 

Dans l'état actuel des choses, un· lit pour chaque commune dans 
l'hôpital le plus voisin serait un progrès immense, une grande et 
sainte dette payée à des maux dont la profondeur n'est réellement con­
nµe que des médecins qui les visitent et des prêtres qui leur portent 
le dernier soulagement d'une lueur d'espérance. 

Cette dette, il faut bien le reconnaître, est loin encore peut~être de 
po~voir être acquittée; les préjugés de la plupart des habitants des 
campagnes n'y sernient pas d'ailleurs le moins puissant obstacle; et 
pourtant, combien il serait facile, à l'aide des immenses économies et 
d.e la prodigieuse augmentation de produits qui sont dûs à l'associa~ 
t10n, partout où on l'adopte, d'utiliser ce .penchant à la charité active 
que, sur un \ertain nombre d'indiYidus, on rencontre. toujours en quel­
q.ues bonn~s a~es, de posséder dans chaque commune une infirme­
rie, des baignoires, des appareils de pansement, du linge, de la char-
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pie, et tous ces objets nécessaires sans lesquels non-seulement les 
pauvres, mais presque tous les malades de la campagne languissent 
dans la fange, jusqu'a ce que la mort vienne leur apporter le seul 
soulagement que, dans la plupart de ces maladies, puisse attendre 
ici-bas leur misère ! 
. (3o.)- Les maladies aiguës inflammatoires, telles que les fièvres 

cérébrales, les maux d'yeux et de gorge, les pleurésies et les ~uxions 
de poitrine, et toutes les lésions des organes et des fonctions de la 
digestion, toutes ces maladies ont pour causes principales et fécondes, 
dans les campagnes, les suppressions de transpiration et les fatigues cau­
sées par la continuité des travaux les plus pénibles au milieu de 
toutes les variations de la température et sans aucunes précautions 
contre elles. 

Le traitement de ces maladies a pour base les émissions sanguines, 
par la lancette ou les sangsues. 

Ces deux moyens ne peuvent malheureusement pas, dans tous les 
cas, êtres employés l'un pour l'antre; et souvent, très-souvent, les sang­
sues sont indispensables et le malade succombe ou subit toutes les 
phases d'une maladie chronique , faute d'avoir pu se procurer ce se­
cours capital. 

Comment, en effet, l'obtenir? Trente sangsues sont la moyenne né­
cesaaire dans la plupart de ces maladies et, quand elles sont censées 
n'ayoir jamais servi, chacune. de ces sangsues dans nos campagnes ne 
coûte pas moins de .<f.O c., soit 12 francs, payés comptant dès le début. 

Aussi ce moyen n'est-il presque jamais appliqué comme il devrait 
l'être : des matrones font métier de celle sorte de saignée. Tout leur 
talent consiste a faire vivre les sangsues, a employer toujours les 
mêmes. Toutes celles qui font une piqûre sont comptées a raison de 
25 ou 30 c.; mais fatiguées, rassasires d'avance ou malades, elles lâ­
chent prise presqueaussitôtet le médecin a bien rarement la moitié de 
l'effet sur lequel il comptait, et cette demi-médication nuit souvent 
plus que de s'en abstenir tout-a-fait, sans compter encore les dan­
gers, très-concevables, de la transmission de la maladie d'un sujet 
à un antre. 

Souffrez, je vous prie, qu'ici, je revienne un instant à mon rêve 
de tout à l'heure et qne je fasse observer combien il serait facile a 
une commune associée d'avoir et d'entretenir, sans secours ét1·an­
gers et presque sans frais, un vivier à sangsues : ceci soit dit seule­
ment ponr mémoire. 

Voila donc un remède héroïque auquel il faut renoncer pour les pau­
- vres des campagnes, car en supposant seulement un sent cas d\1ppli­

cation par an et par commune, soit pour 400 à 12 francs chacune, 
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.f.,soo francs, qu'il faudrait, pour ce seul objet, inscrire dans votre 
budget. 
· Cependant, en renonçant à cette précieuse ressource, le médecin 
peut encore échapper a la doulem de voir son intervention stérile : il 
lui reste les ventouses qui, succédant a la saignée et appliquées avec 
persistance plusieurs jours de suite, sont un moyen puissant, plus 
puissant qu'on ne le croit généralement en France, qui n'entraîne au­
cuns frais et qui, préconisé dès le temps d'Hippocrate, n'a pas, du 
moins, les inconvénients de la nouveauté. 

Ceci soit dit aussi pour diminuer vos regrets de ne pouvoir, quant 
à présent, apporter le secours des sangsues a la misère d~ nos agri­
culteurs. 

Du reste, les obligations imposées par le traitement des maladies ai­
guës, inllammatoires ne se bornent pas fa; et il en est une pour l'ac­
complissement de laquelle je réclamerai toute votre sollicitude : je 
veux parler des vésicatoires. 

Dans les campagnes chacun recueille des cantharides et, au besoin, 
les réduit en poudre grossière qui, étendue sur du levain, est appli­
quée sur la peau et peut ainsi, malgré plusieurs inconvénients, suffire 
à la vésication. 

Mais c'est encore la même poudre, mêlée avec du beurre, qui i:ert à 
l'entretien des vésicatoires; et il y a là de graves, de très-graves in -
co~vé~ients constatés journellement, sans contradiction, par tous les 
medecms. 

On y remédierait complètement, si on accordait à l'administration 
les fonds nécessaires pour donner à chaque commune un rouleau de 
ces taffetas qui rendent le pansement et l'entretien des vésicatoires si 
faciles et si salutaires. 
~haque rouleau (1 ), qui peut suffire à quatre malades, coüte 1 fr.50 c., 

soit pour 400 communes. . . . . . . . . . . . . 600 fr. 
Somme bien modique, si on la compare au nombre d'existences 

qu'elle peut conserver, au nombre de maladies aiguës u'elle peut 
empêcher de passer à l'état chronique. 

(4°.) - Les maladies du sy1tème nerveux peuvent toutes svrvenir 
par les mêmes causes que les maladies inflammatoires, se compliquer 
av~c elles, et par conséquent être rationnellement soumises au même 

·traitement; mais il est une cause qui leur est propre, c'est l'humidité 
des habitations. 

L'~x.ception, dans les campagnes, c'est une maison placée dans des 
cond1t10r1s satisfaisantes de salubrité; aussi, ce que les campagnards 

(f) Le taffetas marqué no 2 suffit dans tous les cas. 
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appellent tout simplement des douleurs, est-il. , presque gênérale­
ment chez eux, une sorte d'habitude. Et comment en serait-il autre­
ment pour des gens qui passent leurs nuits dans des lits placés sur 
un sol et adossés à des murs constamment humides? Et si nous tenonlJ 
compte d'une habitude presque générale dans notre dét>at'lemen~ 
celle pour les jeunes garçons, et pendant une partie d~ l'année, de 
garde.- Jelirs chevaux la nuit dans les pâturages et de coucher sur bl 
terre sans autre intermédiaire qu'un botte de paille et quelquefois un 
mauvais lit de plume; si nous ajoutons encore leur usage de coUChèf, 1 

pendant le reste de l'année, dans des étables ou des écuries ilifectes, 
nous ne pourrons plus être surpris de la fréquence, chez eux, et de ' 
la gravite des maladies du système nerveux. 

On a épuisé contre les maladies nerveuses toutes les ressour~èl de 
12 pharmacie; et il faudrait renoncer à l'œuvre de la médecine des pat-

res, dans les campagnes, si l'on devait approvisloimer chaque lom­
mune de tom; les remèdes préconisés pour ces maladies; mals il en est 
un que, depuis trente ans, je n'ai jamais trouvé une 1èuld foii com­
plètement mfidèle et dont je ne saurais trop recommander f'émplol : 
ce sont, ensemble, des ventouses et des douches de vapeur. \ 

Quant aux ventouses, chaque médecin en porte l'appareil avec ltti 
aussi bien que ses lancettes; mais les douches ne peuvent être admi­
nistrées sans un appareil en fer blanc, dont le prix, à Paris, dans l'ori­
gine; s'élevait à 2S fr.; ffi{lis qui serait aisément établi pour tO fr, au · 
plus. 

Un de ces appareils pourl"ait suffire pour deux communes, èt cette 
dépense, que les communes renoùvelleraient elles-mêmes, eh cas 
d'usure, quand elles en connallraient l'utilité, cette dépense s'éleve­
rait pour tout le département, une fois et pour long-temps payée, à 
la somme de 2,000 fr., ci. . . . . . . . . . . . i,000 tr. 

A cet appareil devrait être joint chaque année un litrê d'esg:J,t de 
vin à 1 fr. 50 c. ou pour 400 communes. . . . . . . . fr. . 

(5°.)- L'humidité joue encore assurément le principal rôle dans ~es 
causes des fièvres intermiUe11tes, aussi sont-elles communes dans les 
campagnes. 

Le sulrate de kinine, nous le savons tous, est un spécifique contre 
ces maladies. Douze décigrammes, divisés en quatre doses décrois­
santes (4, 5, 5, 2), pris dans l'espace de quatre rntervalles des accès, 
dans les heures qui précèdent celle de leur retour et à raison d'un d~ 
ei~ramme de deux en deux heures, ne manquent jamais, et. sans le 
iiioiildre iriconvènient, de couper ces lièvres. 

Six grammes, divisés en soixante paquets, pourraient donc être don­
nés par an à chaque commune, dans laquelle ils procureraieilt cinq ~ué-
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isops au prix de 5 fr., ou, pour quatre cent communes.. . 1,200 fr. 
(7o .) - Enfin, il nous reste le~ ma_l~dies chroniq~tes de la peau, Il\ 

gale, la tei"'ne, toutes les formes st YarH'es des a!fect10ns dartreuses, le~ 
ulcères, et<?., dont il n'est guère de familles, dans les campagnes, qui. 
n'offrent quelque e~emple. . 

Le traitement de ces maladies est le plus souvent fort long, car la 
constitution tout' entière est, presque toujonrs, plus ou moins impré­
gnée de la matière ou du $erme morbilique qui vient se manifester et, 
en quelque sorte, eftleur1r à la peau; et ce n'est qu'en agiss::tnt pru­
demment et lentement sur l'org-:misme entier qu'on peut, sans en 
troubler l'ordre, obtenir des guérisons durables. 

De nombreux remèdes ont été préconisés contre ces maladies; et si 
nous n'avions pour. ressource que les plus accrédités, tels que \es ap~ 
pareils di~pendieux des bains de vapeur qu'on trouve établis qans la 
p1upart des hôpitaux, il faudrait se résigner long-te1Dps encore à la\s­
ser ronger les habitants des campagnes par ces honteuses végéta­
tions. 

11 est heureusement un remède fort simple, plus constamment effi­
cace que tous les autres, et dont l'emploi, dans tous les temps, dans 
tous les lieu; et à tous les âges, est toujours facile et sans aucun in­
conv~nient : ce sont les frictions de sulfure de chaux. 

En accordant à chaque commune pour 2 fr. seulement, par an, de 
cette substance (un kilo), soit pour tout le département, 800 francs, 
vous détruiriez sur deux mille personnes, en ne comptant que cinq par 
c?mmune, un des plus grands fléaux qui pèsent sur l'humanité (1), 
Cl. • • • • • • • • • , • • • • • • • • • • 80{), fr. 

Là se bornent donc, messieurs, les sacrifices que je prends la 
liberté d'indiquer à votre sollicitude et que je récapitule : 

fr. c. 
1° Disposition à éprouver certaines mala-

dies. . • . . . . . . . . . 
2° Maladies aiguës externes. . . . . . 
3° Maladies aiguës internes. . . . . • 
4° Maladies nerveuses l une fois payé. · 

annuellement .. 
5° Fièvres intermittentes. . . . . 
6° Maladies chroniques en général. 
7° Maladies chroniques de la peau. 
8° Convalescence. . . . . . . 

Ainsi, Messieurs, avec une mise de. 

400 )) 

)) )) 

600 
2,000 )) 

600 )) 

f,200 
)) )) 

800 )) 

J 

5,üOO fr. » 
(t) Voir, page 50, la notice sur le traitement pa,r la cllau~, 
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pour la première année et une suhvention de 5,600 fr. pour les sui­
vantes, vous pouvez mettre à la disposition des médecins de cam­
pagne des moyens indispensables de guérison pour au moins six mille 
malades, en ne comptant, par commune,i que 

Un seul cas depàles couleurs. . . . . 
Quatre maladies exigeant des vésicatoires. 
Denx maladies nerveuses. 
Cinq fièvres intermittentes. 
Cinq dartreux. . . 

400 fr. 
1,600 

800 
2,000 
2,000 

Total de!? malades, pour qnatre communes. • . . . 6,800 fr. 
Et lorsqu'on sait que les habitants des campagnes, aisés comme pan­

nes, sont, à peu près tons également, aussi mal soignés les uns que 
les autres dans leurs maladies; lorsqu'on sait que leurs préjugés, leur 
insouciance, leur parcimonie mal en tendue , neutra lisent a chaque 

.instant les efforts des médecins, C(!l'ils n'appellent d'ailleurs le plus 
souvent que dans les cas extrêmes, combie11 ne doit-on pas désirer 
qu'une organisation sociétaire ' 'ienne mettre un terme a ùes manx aussi 
graves. 

L'absence des moyens de guérison, en perpétuant toutes les maladies 
que nous venons d'indiquer, enlève au travail agricole un nombre de 
bras et cause des pertes de temps considérables. 

Indiquons ici un aperçu financier des avantages que le départe­
ment retirerait du lrger sacrifice que je propose. 

J'établi1'ai d'abord, pour les maladies dont je Yiens d'indiquer le 
traitement, leur durée moyenne, lorsqu'elles sont abandonnées a elles­
mêmes; puis les journées de travail qu'elles font perdre aux mala­
des, déduction faite du temps qu'ils auraient perdu, si leurs maladies 
eussent été convenablement traitées, et enfin l'importance de ces per­
tes pour chaque commune et pour le département tout enlier. 

1° Les pcîles couleurs : 
Les pâles couleurs constituent, ai-je dit, un état de demi-maladie. 

Cet état dure pendant plusieurs anuées, avec une complication pres­
que constante de quelques symptômes de maladies du cœur. 

Quand la terminaison doit être fatale, cet état rentre le plus ordinai­
rement dans le groupe des maladies chroniques que j'ai crt1ne pas de­
voir actuellement comprendre dans unP demande de secours. 

l\lais quand il se termine par la guérison, quatre à cinq ans se sont 
passés dans une langueur qui a diminué au moins du quart le travail 
qu'on eût pu obtenir de la malaàe. En évaluant c'e travail à 60 c. par 
jour, et a 10 c. de perle seulement ou 50 fr. pour l'année, pour trois 
~~nts jours de travail; en supposant une seule malade par commune et 



61 

qu'un quart, su~ la totalit~, échappe à. la guérison, l'emploi du re­
mède aura produit, en trava1l, une valeur de . . . . . 9,000 fr. 

2° Le i maladies aiguës inlernes: 
Un fait hors de toute cor.nradiction, c'est qu'nn. vésicatoire convena­

blement appliqué et pansé, sauve la vie ou, au moins, opère la résolu­
tion prompte d'une maladie aiguë et l'empêche de passer à l'état chro­
nique. 

S'il conserve la vie, il conserve ce que vaut, à la société, tout le reste 
de l'existence d'un travailleur. 

Je pou nais établir une moyenne de cette valeur et en grossir t"rès­
avantageusement l':ictif de mon budget; mais je veux, pqur être vrai, 
absolument et sans contestation, laisser de côté les très-gros chiffres et 
rester considérablement au-dessus de la r éalité. 

Je ne parlerai donc que de la terminaison chronique et je l'éva­
luerai, terme moyen, à trois mois ou soixante-quinze Journées ·de tra­
vail d'homme ou de femme, à 1 fr., ou 150 fr. par commune, en ne 
comptant que deux succès, et enfin pour les quatre cents communes 
du département. . 60,000 fr. 

5° les maladies ne1·veuses: 
Les maladies nerveuses ne durent quelquefois qu'un petit nombre 

de jou'l's; quelquefois aussi elles durent de longues années et même 
toute la vie. 

Entre ces deux extrêmes j'adopte trois mois ou soixante-quinze jours 
de travail. li en faut déduire dix jours que peut, en moyenne, durer 
la maladie combattue par les ventouses· et les douches de vapeur; 
reste soixante, dont je retrancherai encore le quart pour les instants de 
répit que le malade éprouve quelquefois, et pendant lesquels le temps 
peut être utilisé tant bien que mal; soit donc, en lin de compte, <J.ua­
rante-cinq journées d'homme ou de femme, ou quarante-cinq fr. par 
chaque commune, ou pour le département. . . 18,000 fr. 

4° Les fièvres inlermitte11tes: 
Les fi èvres intermittentes, abandonnées à elles-mêmes, durent depuis 

quinze jours jusqu'à. deux ans. 
Fidèle au syslème d'évaluations très-modérées, je prendrai encore 

pour moyenne trois mois ou soixante-quinze jours de travail seule­
ment, et pour exemple la fièvre tierce, qui est la plus fréquente et 
qui ne retient le malade que la moitié du temps, soit environ trente 
journées de trava-il, déduction faite des trois accès, au plus, gui sur­
viennent pendant le traitement que j'ai indiqué, et des jours fériés pen­
ùant lesquels l'accès peut survenir; soit, 50 fr. par malade; et comme 
je vous ai demandé pour chaque commune une dose suffisante pour 
cinq fiévreux, e~ çomme jamais le médicament, convenablement admi-
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ni~tré, ne manque son effet", sauf quelques rares récidives. pour 
lesquelles, en exagérant beaucoup, je déduirai un cinquièm~, il res~ 
tera quatre guérisons Ol} 100 fr. par commune, ou pour le drpar­
tement. . . . . . . . . . • . . . . . . . 48,000 fr. 

5o les maladies chroniques de la peau:" 
Ces maladies altèrent trop rarement les fonctions au point de ren­

dre le travail impossible, pour que j'essaye de traduire en cbi!fr.es le 
service que peut rendre au département le s~crifice de 800 fr. proposé 
pour cet objet; mais en tenant compte des altérations que produisent 
en génér.al ces maladies snr la constitution de ceux qui en sont at­
tf)ints; en rappelant à combten de réformes elles donnent lieu tou,; les 
ans lors de la révision des jeunes gens des~inés au service militaire 
et en n'oublia)'lt pas enfin que ces µlaladies peuvent se transmettre 
des pères aux enfants et souvent même sous les formes pfus hideuses 
encore de rachitisme et de scrophules, on concevra combien est im­
portanié la guérison de ces maladies, et combien peut être grande, pour 
la popµlation entière, cette portion du bienfait que l'on peut lui ac­
corder. 

Je Je repète donc, avec la somme de 5,600 fr. pour la première année 
Elt de 3,600 fr. pour les suivantes, on peqt; accorder des secours d'une 
haute valeur à plus de 6,000 malades pauvres et les rendre aptes au tra­
vail poi.ir un te111ps dont la Yaleur, portée à cent trente cinq mille francs 
par l'addition des évaluations ci-dessus est considérablement au-des­
sous de la réalité. . . . . • • . . . • . . . . 155,000 fr. 

:Maintenant , si de ce point de vue, tout étroit qu'il est , on 
se transporte un moment par la pensée dans un ordre de 
choses où les travailleurs jouiraient tous de soins éclairés pendant 
leurs maladies, et d'une sage application des règles de l'hygiène à 
tous les instants de leur existence, VOlJS concevrez, vous verrez 
même à quel incroyable degré de prospérité pourrait s'élever une 
société entourée de pareils soins et de si sages précautions. 

Il nous reste à examiner le meilleur mode d'administration à 
adopter. De ce côté, je ne crois pas que nous pqissions trouver 
de difficultés sérieuses. · · 

Que .M, le Préfet veuille bien s'adresser aux administratioiH· 
communales, et 2 à sa voix, s'organiserait aussitôt, dans chaqu<t 
cQmmune, une commission de charité. L~ curé, le maire et quq\ 
ques notables la çomposeraie.çit. · 
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Parmi eux serait choisi un dépositaire des médiéainellts accor­
dés par le département: 

Ces médicaments, tirés des principales fàbriquéS des produits 
chimiques de Paris, seraient adressés par la préfecttire à chaqùe 
mairie, qui en accuserait i 1éception et qui tiendrait registre du 
l1om du médecin qui en ordonnerait l'emploi, du nom· du malade 
et de la maladie, de la durée du traitement, de la quantité de 
médicaments fournie et du résultat. 

Si cette commission était en outre chargée de la surveillance 
des vaccinations, et, comparativement avec le nombre des nais­
sances, d'inscrire sur un registre ad hoc tous les enfants vaccinés, 
il résulterait de cette surveillance locale un entretien beaucoup 
plus exact de cette branche si précieuse de la santé publique, 
et, pour l'adminiistration supérieure, des documents statistiques 
bien autrement complets et certains que ceux qu'elle reçoit ac-
tuellement. . 

Quoique les médicaments indiqués ci-dessus soient tout prêts à 
être mis en usage, et que les douches de vapeur puissent, sans dif­
ficultés, être administrées par tout le monde, il serait utile d'a­
dresser à chaque commission de charité mie notice contenant 
quelques renseignements, soit sur les précautions de conservation, 
soit sur le mode d'emploi, afin que les membres de ces commis­
sions, après l'ordonnance du médecin, pussent en diriger et en 
surveiller l'exécution. 

Avant de terminer, je dois répondre à une objection, celle d'avoir 
oublié le principal en cette affaire, l'établissement des médecins 
cantonaux, et d'avoir employé en médicaments une somme qui 
aurait dû être consacrée aux honoraires de ces derniers. 

Je n'ai point commis un pa.reil oubli; mais avant de soumettre 
toute ma pensèe à cet égard, je crois devoir appeler l'attention 
sur les considérations suivantes : 

Jamais un malade pauvre n'appelle en vain lé sécoul"S d'un mé­
decin; 

Chaque médecin, dans la circonscription de sa clientelle est 
c~~que jour. prié de s'arrêter ou de venir exprès faire qu~lque 
v1s1te gratuite, et aucun ne s'y refuse; · 

Ce sont donc les médicaments seuls qui manquent au malade 
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pauvre, car l'exercice de la médecine est une no~le pro~ession, 
dans laquelle on vit plus encore d'honneur que d honoraires, et 
qui met rarement le médecin à même de donner pius que son 
temps et ses conseils. 

Si vous chargiez particulièrement un médecin, dans chaque 
ca11ton, du soin de voir les malades pauvres, vous lui créeriez des 
obligations qui pourraient souvent se trouver en opposition avec 
celles que lui impose sa cliei;itelle ordinaire. De quel côté pensez. 
vous que devrait pencher la balance? 

lra-t-il, pour cent ou deux cents francs de gratification annuelle 
qui lui seraient accordés, négliger un riche client à l'est quand 
un pauvre l'appellera à l'ouest? . 

Non; le pauvre attendra, pendant ce temps, un médecin qui ne 
sera pas le médecin cantonal, passera dans le voisinage ou de~ 
rneurera assez près pour qu'on puisse s'adresser directement à 
lui; mais il refusera : cc Je ne suis pas, dira-t-il, le médecin sa­
larié ad hoc. Adressez-vous à lui et attendez ·le. » 

L'institution des médecins cantonaux serait donc doublement 
nuisible aux pauvres, au lieu de leur être utile; car, dans beau~ 
coup de cas, elle leur ôterait le médicament et le médecin. 

Laissez donc au corps médical une gloire qui lui est chère et 
dont il a toujours joui, celle de posséder l'instinct de la charité, 
fond indispensable à sa vocation, et auquel il n'est pas commun 
de le voir faire défaut. 

S!\VARDAN, 
Maire de La Chapelle-Gaugain. 

l\IACUINE A BALAYER. 

Cette macMne occupe un rang élevé parmi les appareils dont la fonc· 
tion est d'affranchir l'homme de tout travail répugnant. Dès aujour· 
d'bui elle peut faire disparaître les nombreux inconvénients q1ü s'at· 
tachent au mode actuel de balaya'ge. 

Ces inconvénients sont de plusieurs sortes. Le premier réside dans 
l'immense perte de force qui résulte de la nécessité de conduire les 
ordures du milieu de la voie jusque sur les côtés, a une distance de 
plusieurs mètres, d'amener de loin des voilures qui, venues a vide, s'en 
retournera nt de même; d'interrompre le travail du chargement entre 
chacune des stations; d'arrête1' à chaque instant et ùe remettre à cba· 
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que instant en mouvement hommes et chevaux; ch:i.cune de ces opé­
rations entratne, ainsi qu'on va le voir,. une immense perte de force • 

...... -

3 



6G 

Le second genre d'inconvénient du système actuel est dans l'imper­
fection du travail accompli. Les immondices parcourant une surface de 
plusieurs mètres sont semées le long de leur trajet; les dépôts soqmis 
snr les côtés de la voie ne sont jamais complètement enlevés par les 
chaq~eurs; et l'embarras qu'occasionne ce travail dans les rues les plus 
populeuses est tel, qu'il a fallu l'effectuer de nuit dans certains quar­
tiers. En outre, la cherté de la main-d'œuvre a dù faire restreindre 
l'usage du balayage au-dessous des besoins réels. Enfin les eaux plu­
viales, retenues par les immondices, pép.ètrent dans les encaissements, 
amènent le sous-sol à la surface et entraînent insensihlen1ent l'effon­
drement de la voie. Des expériences faites en France et en Angleterre 
ont prouvé, en effet, qne la quantité des immondices diminue, a me­
sure que le halayage devient plus fréquent. 

Enfin, le dernier inconvénient du mode actuel esl d'asservir à un 
travail répugnant un nombre considérable de nos semblables dont 
l'intelligence est assurément susceptible de culture, et dont les forces 
pourraient être utilisées d'une façon plus profitable pour eux-mêmes 

. et pour la société. 
Aucun de ces défauts ne se rencontre dans le système dont nous 

allons rendre compte. 
Dans ce système le chargement et le charriage ne forment plus 

qu'une seule opération. 
Une voiture, dont nous donnons le plan et l'éléYation latérale, porte 

à l'arrière un appareil cbargeur composé du plusieurs ran~s de l>alais 
attachés à des chaînes (o) qui s'enroulent autour des pOltlies L et G. 
Dès que la voiture se meut, la rotation des roues est commumquée à 
l'axe F par les engrenages K et H, et par conséquent transmise aux 
balais par les poulies G; alors chaque• rangée de balais vient à 'son 
tour balayer le sol, pousser en avant les immondices, les soulever le 
long du plan incliné Q, et les précipiter dans le coffre A. 

Cette machine travaille sans interruption, d'une manière uniforme et 
continue, sans gêner en rien la circulation et sans demander plus de 
surveillance qu'une voiture ordinaire. Arrivée au lieu du décharge­
ment, le coffre rempli est en un instant remplacé par un coffre vide, et 
déchargé dans une voiture ordinaire qui porte les immondices à la voi­
rie. La mrzchine a balayer nettoie 50 mètres can·és par minute et fait le 
frauail de trente-six hommes. 

Les autres pièces représentées dans notre dessin ont pour but, les unes 
de compenser le poids de l'appareil chargeur qui pèse lourdemenl à l'ar­
rière de la voiture, les anlres de soulever cet appareil, les dernières, 
enfin de permeltre la substilution d'un coffre vide au coffre rempli 
d'immondices. 
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tombereau dans une botte Z et par des chaines a a enroulées autour 
des poulies b • 
• · Voici comment on parvient à soulever l'appareil chargeur et à lui 
donner une position horizontale. Ce mouvement s'opère à l'aide des 
chaines h. Ces chaînes sont assujelties par une de leurs extrémités au 
bâti B B de cet appareil, et de l'autre elle s'enroulent dans les filets de 
la vis à hélice gy. Si l'on veut soulever l'appareil on di'•gage, à l'aide du 
levier 1, la roue e du pignon d qui la retient, et on la fait entrer en prise 
avec la vis sans fin k que l'on met en momement à. l'aide d'une ma­
nivelle. - Le mouvement de rotation des balais dedent dès-lors inu­
tile; aussi s'arrête-t-il de !ni-même par l'action de la pièce inclinée q qui, 
à mesure que l'appareil est soulevr, pousse le leYier 11, lequel met hors 
de prise l'embrayage 1 qui tenait la roue H fixée sur l'axe F. 

Disons; maintenant, en peu de mots, comment on attache et comment 
on détache le coffre. 

Le corps du tombereau consiste en 2 parties distinctes; l'une infé­
rieure, l'autre supérieure. L'essieu Z du véhicule passe à travers la par­
tie supérieure. C'est à cet essieu qu'est suspendue la partie inférieure x 
par les chaines 2. A l'aide de la roue 8 et de la vis sans fin w, mue par 
la manivelle ·11, la partie inférieure est abaissée presque sur le sol et 
les chaînes sont décrochées. Alors l'appareil chargeur étant en posiliou 
horizontale, le tombereau peut avancer en laiss:int par terre la partie 
isolée que l'on décharge ensuite à son aise. 

Cette ingénieuse machine, dont nous omettons quelques détails trop 
techniques, a été inv ntée et exécutée par MM. Whitworth et compa­
gnie, de Manchester; elle fonctionne depuis quatre ans dans cette ville 
et depuis deux ans à Londres. 

LES CHEMINS YICINAUX. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. - Ce n'est que depuis quelques 
années qu'on s'occupe sérieusement des chemins vicinaux; aussi 
leur grande importance n'est-elle pas encore généralement ap­
préciée à sa juste valeur. Sans doute lorsqu'on les considère iso­
lément et sous le rapport de l'art, on peut les placer au dernier 
rang des voies de communication; mais si on les envisage dans 
leur ensemble, sous le rapport du chiffre total de la dépense et 
de la grandeur des résultats, on ne les trouvera peut-être pas in­
férieurs aux canaux et aux chemins de fer, et si l'on se préoccupe 
surtout du rapide développement de la riche~se ~ublique, de la 
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diffusion de l'aisance générale et de l'amélioration physique et mo ... 
raie du sort des masses, on n'hésitera pas à leur accorder le pre-
mier rang. . 

Les chemins vicinaux ont le précieux avantage de favoriser tous 
les intérêts sans en blesser un seul; ils profitent au pauvre comme 
au riche à l'industriel comme au propriétaire, au propriétaire 
comme ~u fermier et au simple cultivateur; ils répartissent éga­
lement le travail et la richesse sur tous les points du territoire; 
ils n'exigent qu'une faible dépense, et cette dépense faite sous 
les yeux des contribuables, pour eux et par eux, ne prend aucun 
caractère fiscal et passe à peu près inaperçue. Les chemins vici 
naux constituent en outre le plus grand encouragement qui puisse 
être donné à l'agriculture; c'est par leur utile concours, bien plu­
tôt que par quelques primes insignifiantes, qu'elle peut être ame­
née à doubler prochainement sa production, atténuer par là l'in­
tensité de la misère et réaliser quelque jour, pour le pauvre, le 

. vœu populaire de la poule au pot. -
Aussi la loi du 21 mai 1836, qui organise le service vicinal, doit 

êtrn regardée comme un des plus grands bienfaits dont le pays sera 
redevable au gouvernement de 1850. Il est impossible de se figu­
rer avec quelle reconnaissance cette loi a été accueillie dans les 
campagnes et avec quelle ardeur elle s'exécute. Non-seulement 
les localités ne reculent pas devant les sacrifices dont elle leur fait 
une obligation, mais elles vont d'elles-mêmes au devant de ces sa­
crifices, et s'en imposent volontairement de beaucoup plus consi­
dérables. On remarque le même zèle dans toutes les classes de la po­
pulation, et l'on voit surtout avec plaisir les grands propriétaires 
prendre une honorable initiative et se placer à la tête du mouve­
ment: Ils éomprennent très-bien que c'est là pour eux un moyen 
assuré de richesse et d'influence locale; ils sont amenés ainsi à so 
rapprocher des populations agricoles, à connaître leurs besoins 
à. s'y i?téresse\ i des. échang~s de bons procédés, des relation~ 
b1env~11Iant~s s etabhsse!lt b1eutô~ entre ~ùx, et I'o.n voit peu à 
peu d1spara1~re ces sentiments hameux et Jaloux qui fermentent 
P\f)Sque toujours dans le cœur des panvres, lorsque le riche ne 
~an_rour eux aucun acte de bon vouloir et s'isole dans la jouissance 
egoistè <le sa fortune. Les chemins vicinaux sont le terrain neutre 
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sur lequel peut s'établir la bonne harmonie si désirable entre toutes 
les classes de la population, bonne harmGnie à laquelle le pays 
sera redeval.Jle de sa prospérité aussi bien qne de son repos. 

Nous allons donner une idée du service vicinal, de son impor­
tance et des résultats obtenus jusqu'à ce jour. Nous dirons aussi 
un .mot sur son organisation. 

ETENDUE DES CHEl\lINS. - La longueur des chemins vicinaux 
classés est de 640 kilomètres, c'est huit à neuf fois la longueur des 
Foutes royales et départementales réunies. Cette longueur peut 
paraître énorme, et cepend'ant tous les chemins qui présentent un 
caractère vicinal sont loin d'être classés, et derrière les chemins 
vicinaux se caGheot en bien plus grand nombre les chemins ru­
raux dont on ne s'occupe pas encore, mais dont le besoin ne man­
quera pas de se faire sentir un peu plus tard. Le développement 
futur des chemins est donc pom ainsi dire indéfini, et ce n'est pas 
trop que de le porter à un million de lieues. 

B en des personnes ne croiront pas à l'utilité d'un si immènse 
développement, et seront effrayées de la grande surface de terrain 
enlevée ainsi à l'agriculture. Ces personnes sont dans l'erreur; il 
oe s1agit pas en elfet d'ouvrir à travers champs des chemins en­
tièrement neufs, il s'agit uniquement de rendre viables, c'est-à-dire 
de régulariser et d'empierrer des chemins existant de temps im­
mémorial. Si quelques-uns sont trop étroits, d'autres sont au con­
traire beaucoup trop larges par suite de leur mauvais état, qui ne 
permet pas de limiter le champ de la circulation. La vente des dé­
laissés, dans ce dernier cas, couvre à peu près la valeur des élar­
gissements dans l'autre, et en somme on peut admettre qu'il n'y a 
pas de perte sensible pour l'agriculture. 

RESSOURCES. - Les reasources créées pour le service vicinal 
s"élèvent aujourd'hui à près de 60 millions par an, dont plus de 
moitié en pre!f>taiions en nature. Le bon emploi de cette dernière 
ressource pourrnit. aisément porter le chiffre à 70 millions ; d'un 
autre cêté, les cessions gratuites de terrain, les dons volontaires 
des particuliers, les impositions extraordinaires des communes 
v~ennent encore l'augmenteP ,chaque jour d'une manière notablf' 
Nou;;; citerons pour exempl<fle département de l'Orne, où les sub · 
ventions extraordinaires ont atteint le chiffre de 458,000 francs, 
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dont 249 000 fr. par les communes et 189,000 fr. par les particu­
liel's et ~ü il a été obtenu en outre des abandons de terrams pour 
une ~aleur de 1'>08,000 francs. Des sacrifices analogues, plus ou 
moins considérables, ont été faits dans presque tous les dépa.rte­
nients et loin de se ralentir, ils prennent chaque jour une plus 
grand~ extension. 

La somme totale des tésso11rces réalisées et des dépenses faites 
pour le service vicinal, à partir de 1857, n'est pas infétieut à 
~OO millions. . 

Les chemins vicinaux se divisent en chemins de grande, de 
moyenne et de petite communication. Les chemins de grande 
communication constituent les lignes les plus importantes · de la 
vicinalité, et reçoivent une subvention sur les fonds départemen­
taux. Les chemins de' moyenné communication sont ceux qui in­
téressent un certain nombre de communes, dont on centralise les 
ressources afin de pouvoir établir une plus grande régularité dans 
le service. Les chemins vicinaux ordinaires ou de petite commu­
nication sont ceu:x qui n'intéressent qu'une ou deux communes. 

RÉSULTATS OBTENUS. - La longueur des chemins de grande 
communication cl;;1ssés est de 53,000 kilom., sur quoi il a été rés­
tauré ou construit à neuf environ 30,000 kilom. 

La situation des chemins de moyenne et de petite communi-ca­
~on n'est pas exactement cohnlle. Les premiers sont de création 
récente; il n'en existe pas encore dans tous les départements; le 
service ne parait jusqu'ici complètement organisé que dans la 
Sarthe, l'Orne, la Vienne et le Bas-Rhih. Quant aux vicinaux ordi­
nafres, partout où ils sont abandonnés aux maires il est impossi­
ble d'obt~nir.quelques renseignements, non pas exacts, mais seu­
lem~ nt reguhers. ~n somme, nous croyons que sur les t585,000 ki­
lometres de chemms de moyenne et de petite communièation 
classés, il peut y avoir de 40 à 1'>0,000 kilomètres amenés aujour­
d'hui à l'état d'entretien . 

. Quoi~ue ces rés_ultats _soi .e~t importants, ils auraient pu l'être 
b1~1.1 d avantag~ s1 on ~ut tire. to?.t !e parti possible dés ressources , 
creees.par ~a 101. de 1806. tt~a1s l msuffisance du personnel et la 
mauvaise direction des maires ont fait éprouver une perte an-
1\uete qu'on n'estime pas moins de 13 à 14 millions au ministère 
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de l'intérieur. On comprend combien il impo1;te d'éviter au pays 
une perte aussi considérable. Pour y parvenir, trois conditions 
sont nécessaires : 1° un personnel nombreux et convenablement 
rétribué d'agents spéciaux; 2° un bon système de construction et 
d'èntretien; 5° un bon mode d'emploi des prestations en nature. 

C'est ce qui a lieu dans les départements les plus avancés. Aussi 
on en compte un certain nombre, comme la Sarthe, où depu:s 1837 

· il n'a pas été exéeuté moins de 1,700 kilom. de chemins, entre­
tenus avec le même soin que les plus belles routes royales. On 
peut se figurer l'immense économie qui résulte d'une aussi grande 

. extension des voies vicinales pour le transport des engrais dans 
les champs, des matériaux sur les chantiers de construction, des 
denrées diverses sur les marchés. On a vu, par exemple, dans quel­
ques localités le bon état des chemins provoquer l'établissement 
d'une multitude de fours à chaux qui, en répendant abondamment 
un engrais à bon marché, ont doublé en dix ans la production agri­
cole. Là, pendant que l'industriel faisait une excellente spécula­
tion, le propriétaire voyait doubler ses revenus, en même temps 
que le fermier réalisait d'importants bénéfices, et qu'un travail 
abondant et mieux rétribué était assuré au simple ouvrier. Aussi 

. voit-on les contrées, traversées par d'excellents chemins, se trans­
former avec une rapidité incroyable. Des châteaux, des maisons 
de campagne, des fermes, des usines s'élèvent de toutes parts; les 
villages se rapproprient et se régularisent; dans les moindres 
bourgs s'établissent des voitures publiques et des hôtels conforta­
bles; les habitants prennent des habitudes d'ordre et de proprété, 

. ils deviennent plus soigneux de leur personne et s'élèvent d'un 

. degré dans l'échelle de la civilisation. Enfin, il n'est pas de si pau­
vre individu, de si petite localité auxquels les chemins vicinaux: 
ne fas.sent sentir leur heureuse influence; au contraire, des grands 
travaux, des chemins de fer par exemple, qui, tout avantageux 
qu'ils puisser.t être au pays, n'en blessent pas moins une foule 
d'intérêts, et sacrifient trop souvent l'agriculture à l'industrie, le 
village à l'usine, le pauvre travailleur au riche capitaliste. 

CONCLUSION. - Dans un pays agricole, comme la France, les 
chemins vicinaux devraient appeler avant tout la sollicitude de 
l'administration: Quel immense service pourrait rendre un minis-
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. , ierait toute l'importance, et serait assez heureux 
tre qm e!1 app~ec .d t les bienfaits à tous les points du ter­
pour en etendie rap1 .emen . . ·t · tell1ent ac-
•t · 1 Que Ja reconnaissance pubhque lm se~a1. 1us 
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n ?Ire· nifi ue 0 ularité s'attacherait a son nom · .3. 
qmse ! quelle ~:gminfstèle ae l'intérieur est un minist.èt'.e ~0)~1-
heureus~~a~d minîstèrc où le service vicinal ne saurait JOmr, .e 
que, ~o~ de considérati~n. Les chemins vicinaux ne ~eront vei:i-: 
~e;l~mef t à leur place que dans un ministère de l'ag.r1culture ; 1~s 
0 ~ sauraient être convenablemen! ~ppréciés. e~ intelhgemm~nt d,~-
. · ue dans un ministère confie a un adm1mstrateur plutot qu a 
ng~o~me d'Etat dans un ministère essentiellement producteur, 
~~ns un minist è r~ à la Sully, qui adopterait fi:anchement cette dt 
vise : Pour la plus grande prospérité du · pays et la plus gran e 
utilité du plus gr.an? nombre. . , . 

Un pareil mimstere est encore a creer. 

Lettre du maire de la commune de Marolles-les-Braults, 
sur les chemins vicinaux. 

Monsieur, 
L'amélioration des chemins vicinaux porte partout la vie et la 

richesse; mais elle a été surtout un bienfait inappréciable pour le 
canton de lHarollcs. Permettez-moi de faire connaître, par l'in­
termédiaire de votre journal, l'énorme augmentation de valeur 
qui en est résultée pour quelques produits de nos campagnes. 

Le canton de Marolles-les-Braults, essentiellement agricole, et 
dont la riche végétation est connue de tout le département, était, 
avant la loi de 1836 sur les chemins vicinaux; presque privé pen­
dant neuf mois de l'année de toute communication avec les villes 
voisines : ses produits, tels que les grains, transportés à grands 
frais sur des bêtes de somme, s'écoulaient tant bien que mal à 
des prix souvent peu avantageux pour les dultivateurs obligés de 
vendre au lieu où il leur était possible d'aborder ~e pouvant 
choisir, le mar~hé qui leur ~tît offert de plus gra~ds avantages. 
~nfin, Ils vendaient leurs grams; mais il existe d'autres produils 
importan,ts dans le, canton : les pommes à cidre, par exemple, 
dont la recolte se fait en octobre1 au moment de l'année où les 

--· ~ -· 
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chemins, détrempés par les pluies d'automne, sont devenus im­
praticables aux voitures; et comme ce produit ne pouvait être. 
transporté sur les bètes de somme, it fallait le consommer entiè­
rement dans le pays. Il arrivait donc que, dans une année ferlHe, 
les pommes se vendaient à vil prix. Ainsi, avant la loi de t8361 
lorsque la récohe était abondante, on les achetait de 2 fr. !JO c. à 
3 fr. nO c. la pipe de cinq hectolitres. En 1844, la récolte de ce 
produit a été tellement considérable, que cette année est mise au 
nombre des années les plus fertiles, et cependant la moyenne du 
prix de vente a été de 12 fr. ~O c. 

Cette différence énorme de 9 à 10 fr., dans les prix d'une êpo­
qne à une autre, ne peut être attribuée qu'à l'amélioration des. 
chemins vicinaux qui, en ouvrant des débouchés, ont facilité l~ 
transport de ce produit. 

L'année dernière, la récolte des pommes a dépassé trente miHe 
pipes, ce qui forme un excédant de 270,000 fr. sur les prix an­
térieurs à la loi de 1836. L'impôt affecté aux chemins vicinaux, 
pour tout le canton, n'est pas de 23,000 fr. par an; de sorte que 
la dépense füile pendant sept années ne s'est pas élevée à 
160,000 fr. Voilà donc un boni de plus de 100,000 fr. sur un se11l 
produit, dans une seule année; et toutes les dépenses faites jus­
qu'en 184t>, par le canton, pour l'amélioration de ses chemins 
vicinaux, entièrement couvertes! 

Comment, après de semblables faits, les communes repousse­
raient-elles de nouveaux débouchés, parce qu'elles seraient obli· 
gées de s'imposer quel,ques légers sacrifices, quand ces sacritice~ 

doivent leur bénéficier au centuple ! Ce serait comprendre bien 
mal ses intérêts. Non, l'impôt destiné à améliorer les chemins 
vicinaux ne saurait jamais êLre regardé comme une charge pour 
les contribuables; on peut affirmer au contraire que c'est là pour 
.eux le meilleur des placements, la plus fructueuse des spécula­
tinns. Le fait que nou:s venons de signaler est un exemple biCI\ 
frappant. 

Agréez, etc. 
Le maire de Marolles-les-Braults, 

GRIMAULT. 
Marolles-les-Braults, 11 février t84;J, 
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DES · SOURCIEUS. 

Il n'est peut-être pas un seul hameau en France qui n'ait so~ 
tourneur de baguette, c'est-a-dire un homme l le squrcier) qui 
découvre les somces au moyen d'une baguette de coudrier. Les 
savants regardent la chose comme impossi.ble ; . ils .dé?larent à 
priori qu'il èst absurde qu'une verge de bois puisse rnd1quer, les 
eaux souterraines ; ils ne voient pas comment cela peut se fan~, 
et ils nient avec l'incrédulité la plus superbe. Cependant l'expe­
rience semble montrer que réelleme11t certains individus possè­
dent la faculté de voir et de trouver les sources. Sans nous arrê­
ter à chercher le pourquoi de ce phénomène, que nous admettons 
comme réel, nous pensons- faire plaisir à nos lecteurs en leur 
mettant sous les yeux un résumé rapide de l'histoire de la ba-
guette divinatoire. · 

On ne sait pas au juste à quèlle époque on peut faire remon­
ter l'emploi de la baguette pour découvrir les sources ; on sait 
bien qu'avant le onzième siècle la baguette était employée à la 
découverte des métaux, mais il faut arriver ~1 cette époque pour 
rencontrer des auteurs qui fassent directement mention de ce pro­
cédé. 

Chez les anciens, Vitruve est le premier qui ait donné des dé­
tails assez précis sur les signes qui pelivent diriger dans la re­
cherche des eaux. Après lui, Palladius, Pline et Cassiodore ré­
pètent à peu près les mêmes traditions que Vitruve. Ces traditions 
peûvent se résumer ainsi qu'il suit : 

Lef: sources d'eau sont indiquées par des vapeurs qui s;élèvent 
à la surface du sol, avant le lever du soleil. 

L_es ~erbes, les jo:i~s et autres plantes aquatiques indiquent, 
ordmaJrement, le vo1srnage d'une source 

Q~ant à l'eh1ploi de la baguelte, on lrouve dans Varron dans 
En~ms et ~ans ,Ciëéron quelques passages qui pourraient faire 
croire que 1 on sen servait pour trouver les métaux mais cela 
n'~st ~_ne co.~jectural. . Basile Valentin, qui vivait au' milieu du 
qumzieme s1ecle, donne dans son Testament des détails assez éten­
dus sur l'emploi de la baguette de coudrier pour irouver les mé-
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taux, et la manière dont il en parle fait supposer que l'on ava!t 
une connaissance pratique de ce procédé long-temps avant lm. 
Mais quant h l'emploi de cette baguette pour découvrir les sour­
ces, il semble résulter d'un passage de la Philosophie occulte de 
Paracelse, qu'en Hi50 on n'y avait pas encore songé. 

Michel Mayer, dans son livre intitulé Verum inventum, parle de 
la sympathie du coudrier pour les métaux, et dit que c'est p~ur 
cela qu'on en fait une baguette très-propre à découvrir les mm1è­
res d'or et d'argent. 

Melanchton, dans son discours sur les six degrés de sympathie, 
indique comme sympathie de de1nième ordre les sympathies en­
tre plantes, arbres et minéraux ; il cite comme exemple la bran­
che de coudrier employée pour trouv~ les minières. Peucer, son 
gendre, parle de ce procédé comme d'une chose toute naturelle 
et vulgaire. 

Simon Maiole, évêque de Volturara, range les prédictions de 
la baguette dans l'ordre des prédictions naturelles {ondées sur la 
physique. · 

Rodolphe Glauber partage la même opinion ; tandis que Came­
rarius crie au miracle. 

Mathias V11ill•'nus écrit en allemand l'apologie de la baguette 
(1672); il prétend q 11e l'effet de rotation ne vient pas du bois, 
mais des astres qui ont présidé à la naissance de l'expérimenta­
teur, lesquels astres affaiblissent 011 ·exaltent le tempérament à 
cet égard. Il va chercher ses preuves dans l'harmonie divine qui 
lie toutes ll's parties de l'univers afin d'en faire un corps parfaite­
ment organisé. 

Le célèbre ·nayle présente ainsi le plan d'observat:on à faire sur 
la baguette : . 

cc Savoir si réellement la baguette divinatoire est de quelque 
» utilité dans la recherche des eaux souterraines : dans ce cas, 
" chercher le comment et le pourquoi ? )) (Act. phil. de la S. R. de 
Londres, nov. 1636, p. 344.) 

Certes, voilà deux questions bien posées ; et depuis près de 
deux siècles on n'a pas encore fait un pas vers la solution. Mais 
pour soulever le voile qui cache les secrets de la nature, il faut 
que les savants se pénètrent, avant tout, de la loi d'unitéiqui régit 
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l'infinie variété des phénomènes ; en d'autres termes, il faut sup­
poser, comme le dit le père Kircher cc qu'il n'y a QU'UNE CLEF 
» pour entrer dans le sanctuaire de la nature, et c'est à l'aide de 
» cette clef unique que l'on peut ouvrir les secrets des phénomè­
» nes les plus variés et les plus dissemblables. » 

Inutile d'ajouter que cette clef n'est autre chose que l' Analogie 
universelle révélée par Fourier. 

On sait, du reste, que les sens présentent chez certains hommes 
et chez certains animaux des phénomènes de perspicacité et de 
sensibilité exquises. On sait quelle est la pu/ssance de l'odorat dans 
les chiens. Un chasseur racontait à Bayle que l'impre<:sion laissée 
par un cerf sur le gazon, est sentie encore au bout de quatre heu­
res. On connaît la fiuesse de l'ouïe des sauvages. On sait que Ti­
bère voyait la nuit. comme les chats ( Suétone ): Pline rapporte, 
après Va,.ron et Cicéron, qu'un cerlain Strabon voyait d'un cap 
de Siçile et comptait les navires des Ca1·thaginois dans un cap 
d'Afriquedistantde54lieues (Pline,liv. 7, ch. 91). Les nègres 
distinguent parfaitement ~es vestiges du nègre, du Français et de 
!'Espagnol (Histoire des Antilles). On pourrait donc concevoir 
'}Ue le tact puisse être élevé dans certains hommes à une puis­
sance telle que la présence de l'eau devînt pour ainsi dire sen­
sible. Fourier a classé cc degré dans sa gamme puissancielle du 
tact (Tact ultra-humain). 

Pour terminer cette notice, déjà trop longue quoique très in­
complète, nous citerons une lettre que nous avons déjà insérée 
dans la Démocratie Pacifique. Les faits contenus dans cette lettre 
nous sont garantis comme auLhentiques, et de plus ils sont con-
firmés par l'Echo de Vaucluse du 7 mars. · 

« .••.••••• Roux est un jeune garçon de quinze à seize ans, dn ''Îilage 
de Brantes, situé dans lt- Mont-Ventoux (Vat1cluse). Il est simple et 
sans instruction ; mais il parle aveè bon sens et parait très intelligent. 
Il Y a deux mois, il était encore second concierge au grand séminaire 
de Saint-Charles à Avignon. 

•Souvent, dans ses excursions à travers champs (et aussi loin que 
remontent s~s souvenirs), il remarquait des 1rainées de vapeur, une fu­
m~e comme i_I le di.t, q~i s'éle\ · ~it à la s~Irface du sol et se prolongeait 
smvant c~rtames d1rect10ns. S'il appelait l'attention de ses camarades 
sur ce phenomène, ceux-ci ne le voyaient pas, le niaient et prenaient 
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se~ affirmations pour un jeu, une malicé d'écolier., ... Plusieurs fois, 
Roux avait suivi a la trace la direction de ces vapeurs et toujours il avait 
abouti à des fontaines, à des sources. - Un jour il détermine ua 
paysan à faire des foùilles sur 11i1 des points d'oü s'élèvent ces vapeurs, 
et l'on y découvre une source abondante. Dès-lors, il ne douta plus 
que la présence de cette fumée, visible pour lui seul, ne fùt l'indice de 
l'existence de cours d'eau souterrains. Cette faculté extraordinaire de 
voir et de signaler les lieux oit ces cours d'eau existent, il l'a mise l 
l'épreuve soixante-douze fois depuis deux mois et toujours la découverte 
de sources a justifié l'exactitude de ses indications. 

»Une fois cependant les fouilles ne donnèrent pas de résultat. Parve.o­
nus à une ~rande profondeur sans rencontrer les eaux annoncées, lei 
ouvriers hesitaient et Roux lui-même, bien que rassuré par la pré­
sence des vapeurs, qu'il voyait s'élever sous ses pieds, éprouvait quel­
que impatience. Par un mouvement instinctif ou par besoin de réflé­
chir, ses mains se portèrent à son front et se promenèrent sur ses yeux. 
M~is a peine furent-ils fermés à la lumière extérieure, qu'il aperçut 
tres nettement la source cherchée, coulant comme dans une tranch~ 
ouverte et à une profondeur qu'il put évaluer et indiquer aux <mvriers. 
En effet, la source fut bientôt Iil.ise a découvert. 

» Cependant cette vision avait produit sur Roux une impression si 
violente qu'il en était bouleversé et il courut, tout tremblant, confier 
au curé du village son émotion et les alarmes de sa conscience. Celui­
ci rassura le jeune sourcier et parvint à lui faire comprendre que, pout 
être surnaturelle, la faculté dont il est doué n'était ni infernale, ni cri ... 
min elle. 

• Cette singulière épreuve apprit à Rou~ l'étendue de ses facultés et 
le moy~n vrai d'én faire l'application. Aujourd'hui, dès qu'il aperçoü 
les trai1iee-s de vapeur, il court se placer à leur centre et ferm;mt le& 
_yeux il aperçoit alors très distinctement le cours d'eau i11lerieur, so11 v11-
l~me e( les couches Lerrestres qui le sépare111 de la surface du sol, comme 
s1 tous ces objets étaient inis à découvert au moyen d'uné 'tranèhée qlll 
descendrait jusqu'au lit du fleuve souterrain. 

» t:'est ainsi que chez M. Monrosier, fabricant de papiers à Ent~ 
chuux (Vaucluse), oil il signala l'existence d'µne source, il affirma qu'ea 
ne I~ découvrirait -qu'en traversant, entre autres couches, un lit de 
homlle s@us laquelle elle était située. Ce fait se vérifia, si bien que la 
couche de houille est actuellement en exploitation ; l'existence d'une 
se~onde mine de bouille a été signalée par lui chez un autre proprié­
taire (1). 

(i) P~ns !0~1t c.e paragraphe> il est probable qu'au lieu de houille, il ~ 
queshon de lignite, 
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•Sur les coteaux de l'Jle-Neuve, en face d'Avignon et au-delà du 
Rhône il a tronvé une source souterraine dont les eiiux pourront êLre. 
amenées sur le rQcp~r d' A vig1wn, et de fa se répandre d;rns la ville, en 
fontaines, elc. 

11 On l'a conduit à C*H (1) (maison de campagn1~ sur la route de 
Marseille à une lieue d' A vignori) ; il a tromé dans les bos11nets un 
courant ~I eau dont il évalue le Yolume égal ~l celui du corps d'un 
homme.: U estime son gisement à 5;) mètres de profondeur. Il décrit . 
les couches minérales à traverse1• µour l'atteindre: 

1 o Terre végétale; 2o sable ; 5" grosses pierres, etc. Il a rarnonté la 
traînée de '·apeur jusque sur le ~ont-de-Vergues (colline Yoisine), 
pour vérifier si cette source pourrait donner des eaux jaillissan~es, et 
cette certitude étant dés.ormais acquise, on va prochainement procéd r 
au creusement d'un puits artésien. 

» Il est a remarquer que les eaux stagna11 tes ne se révèlent pas à 
notre jeune sourcier; il ne peut en reconnaître fa présence ... 

11 ••••• Les yeux de Roux sont très grands, f'l la rnpille est su~eptL­
hle de se développer au-defa des dimensions ordinaires. Sons l'in­
fluence d'une clarté vive, elle se contracte jusqn·~ disparaitre entière­
ment. 

»Recherché de tou~es parts, .il parcourt en ce moment les envirOIJS 
d'A\ignon, a la déco~ve~te de sources ... > 

ÉDUCATION DES VERS A SOIE. 

Le prémier l10mme qui trouva un cocon sur un mùrîer, ne se 
douLait guère du succès prodigieux que devait avoir la vilaine che­
nille qui s'était fabriqué cette curieuse retraite. C'est au gÇnie 
d'une fenvne, que les Chinois reconnaissanls ont placée au rang 
des divinilés, que nous devons l'art d'11ti!iser h maison dn ver à 
soie. Non-seulement Si-Ling-Chi a donné am hon:u:nes Ienr plus 
beau et leur plu~ solide vêlement; mais encore elle a créé pour 
~es femmes une industrie digne d'elles, appropriée à leur nature, 
a. leur force,. et qu~ l'h?mme.peut leur laisser pratiquer sans rou· 
g1r. Pourqu01 faut-11 qu on v01e encore tant de femmes courbées 
vers la terre exécuter les rudes travaux de l'homme ? ' 

(f) Cc~te maison. de campngne est occupée, en <Hé, par l'auteur de la lettre 
dont ceci est extra~t. Dans. une lettre poslérieu1·e, il annonce que les travaux 
sont commencés; 11 les smvra avec la plus grande attention. 
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Noüs 'pensons qu'on lira ici avec plaisir quelques détails som­
maires sur l'industrie de la soie. 

Le mùrier est sa base fondamentale, puisque lui seul peut four­
nir aux vers à soie l'aliment qui leur convient. C'est en vain qu'on 
a cherché à remplacer ses feuilles luisantes et sucrées par celles 
de plusieurs autres arbres. Les vers à soie ont-refusé cet aliment 
qui n'était pas préparé pour eux. C'est absolument comme si l'on 
voulait transporter sur des choux les chenilles des pommiers, ou 
sur des saules les chenilles qui dévorent les orties. 

Le mtîrier peut être élevé à haute tige en plein vent, et à basse 
tige on nain. 

Un hectare de terre labourable peut recevoir 1,000 mûriers à 
hueti~. · 

Ces 1,000 mûriers peuvent rapporter dix mille kil. de feuilles, 
qu'on peut vendre environ 800 francs. 

Les dix mille kil. de feuilles suffisent pour élever les vers de 
500 grammes d'œufs de vers à soie, qui donneront à peu près 
500 kil. de cocons, d'une valeur de 2,000 fr., à 4 fr. le kil. 
, La main-d'œuvre, la feuille et autres frais, s'élevant environ à 
vO pour cent, l'éducateur aura 1,000 fr. de bénéfice ; son travail 
aura duré 50 à 55 jours. 

La culture du mûrier n'est pas difficile ; elle a beaucoup d'ana­
logie avec celle de la vigne : trois façons par an, du fumier quand 
on en a, une taille tous les deux ou Lrois ans. 

On a beaucoup -discuté sur cette taille ; elle peut cependant 
être réduile à un principe fort simple : faire produire aux mûriers 
le plus de feuilles possible. C'est absolument le contraire de ce 
qui se pratique pour les arbres fruiti ers, dans lesquels on cher­
che à obtenir peu de feuilles et beaucoup de fruit. Un agriculteur 
Intelligent aura bientôt résolu la question pour son sol et son 
climat. 

L'éducation des vers à soie se réduit aussi à un petit nombre 
de principes que nous tàcherons de présenter en peu de mots. 

1° Faire éclore les vers en exposant les œufs à une tempéra­
ture élevée graduellement jusqu'à 25° cent., dans un cabinet très 
humide ; 
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2° Réduire la quantité d'-œufs ùe manière à s'assurer 1,000 kil. 
de feuilles par 31 grammes d'œufs ; . 

3° Donner des repas aux vers jour et nuit, et l~ plu.s souve~t 
p~ssibl e; a11 moins dou.ze f~is dans les trois premiers ages, hmt 
fois dans les deux dermers ; 

4° Ne douner jamais que de la feuille fraîche, et la mouiller 
pour l'entretenir dans cet état, sans craindre que cette eau ajou­
tée nuise aux vers à soie ; 

5° Pour recevoir les vers, remplacer les planches ou les claies 
d'osier par des canevas ou toiles claires, conv~nablement dispo-
sés· · 

66 A voir 34 mètrès carrés de surface pour les vers de :51 gram­
mes d'œufs, c'est-à-dire des espaces suffisants pour qu'ils ne soient 
jam(lis entassés ; 

7° A voir des filets à mailles carrées pour délit~r les vers à soie, 
c'est-à-dire pour enlever les litières, dont la fermentatil)n pour­
rait infecter la magnanerie et faire périr le précieux bétail qui 
l'habite . · · 

8° Entretenir la pureté de l'air dans l'atelier par une ventila­
tion active et bien organisée ; 

9° Proportionner son entreprise aux locaux dont on peut dis- · 
poser, à la feuille de mûrier qu'on devra récolter et à la main­
d'œuvre qu'on aura à sa disposition, pour n'être jamais exposé à 
la perte de ses produits, faute d'avoir été préYoyant et sage. 

La figure qui suit représente une magnanerie établie dans les 
rneillemes conditions. Pour plus de renseignemens, on consultera 
les plans que j'ai déjà publiés. Mais on peut voir dès à présent . 
qu e les dispositions reprod1:Iites ici sont fort simples. 

Une petite maison est divisée en deux parties : un rez-de-chaus­
sée et un premier étage. Ce dernier s'étend jusque sous la toiture 
ou peu s'en faut; on profite donc de tout l'espace compris entre 
les murs et le comble. 

C'est dans ce premier étage qu'on dispose des montants en 
·nombre suffisant pour supporter les claies qui devront ètre éta­
blies en toiles claires, tendues avec d~s cordes et non pas 
clouées. Les toiles sont à 50 c. les unes des autres.' 

Les montaMs supportent aussi des planches à deux mètres les 
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unes des autres, et qui permettent de circuler partout avec faci­
lité pour soigner'les vers à soie. 

L'3telier est éclairé par des fenètres nombreuses. 
Le rez-de-chaussée de la maison est divisé en deux parties iné­

gales.. La plus grande servira de m~gasin pour .la feuille. • 
La petite s'a~pelle chambre d'au·. Elle contient des poeles en 

fonte destinés 3 chauffer l'air pur qui pénétrera dans la magnane­
rie. Cet air ainsi échauffé, s'élèvera de lui-même et passera par 
une ouverture qu'on lui a réservée. Il sera distribué d'une manière 
uniforme sous les châssis chargés de vers, au moyen de gaînes en 
bois dont la surface supérieure est percée de trous. 

Il est donc clair que le renouvellement de l'ait' dans }a magna­
nerie ou son aération aura lieu naturellement toutes les fois qu'on 
fera du feu dans les poèles. Il est bien entendu qu'on a pratiqué 
d:'lns le plafo~1d de l'atelier des ouvertures qui permettent à l'air 
de s'échapper dans l'atmosphère, quand il a traversé la magnane--
rie. 

Mais quand il fera assez chaud pour qu'on se dispense d'allumer 
du feu, l'aération cessera peut-être, l'air ne circulera plus dans 
l'atelier. 

C'est pour remédier à cet inconvénient grave que le savant 
D'Arcet a proposé d'employer des moyens mécaniques pour for­
cer l'air à circuler dans l'atelier. On conçoit en effet qu'une sorte 
de pompe aspirante, placée dans la partie supérieure de l'atelier, 
obligerait l'air à entrer par la pa1tie inférieure. 

On a reconnu qu'il valait mieux agir dans un sens opposé, c'est­
à-dire employer dans la partie inférieure un appareil sou!llant qui 
pousse l'air pur dans la magnanerie. C'est un appareil de ce genre 
qui est représenté dans la figure. (Voir mes mémoires sur la ven-
tilation des magnaneries. ) · 

Au moyen de ces dispositions peu coûteuses, et en suivant les., 
préceptes généraux que nous avons exposés, on est à peu près 
sûr de réussir chaque année les éducations de vers à soie. 0« 
évite les nombreuses déceptions auxquelles cet art est exposé par-. 
tout 01) règne encore l'aveugle routine. Il est d'autant plus ux·gcll4 
de propager partout en France les I.UéLhodes rationnelles, que l~ 
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étrangers s'efforcent de nous ravir la belle et productive industrie 
des soies. Elle fait la gloire de plusi·eurs ùe nos grandes villes, et 
répand l'aisance dans un grand nombre de départements qui, 

sans èlle, verraient. leurs habitants r, d ·. . 
grer chaque année p·our chercher .ell mts, paria. misère~ à émi­

ai eurs une e.XJstence péntblé. 
ROBINET. 



AMÊLJORATIONS AGRICOLES. 

PARALLÈLE DE DEUX C0l\IJ\1UNES. 

En voyageant, il y a quelques annl::es, je remarquai deux villages 
dont l'aspèct tont-a-fait différent éveilla mon attention. 

Le premier étai~ situé ~ans une . plaine peu fertile, et qui ne pré­
sentait qne de Jorn en lom quelques bouquets d'arbres; se5 abords 
étaient difficiles, parce que les chemins négligés ne recevaient que ra­
rement d'incomplètes rt;parat.ions. Evidemment les habitants ùu vil­
lage avaient fort peu de relations avec ceux de la petite ville voisine. 

'Les habitations étaient de pauvres chaumières, mal construites, mal 
fermées, et plus mal couvertes encore. De la paille, de la bruyère et 
autres débris répandus deYai1t les maisons, atlestaient que les culti­
vatenrs, manquant de bestiaux, et par conséquent de fumier, chet .. 
chaicnt a en faire sur le devant de Ieu"rs mai:-ons. Cela ne m'étonna 
pas : je n'avais rencontré sur ma, l'Oute, aux eu virons du village, ni trè­
füil', ui luzernes. A plus forte raison, on y aurait cherché vainement 
des betteraves ou du colza. 

En pénétrant dans le village, je rencontrai quelques enfants qui se 
samèrent à mon aspect. Ordinairement c'est le contraire qui a lieu. 
Les enfants co1Jll'en1 après les étrangers bien vêtus, tantôt par curio­
sité, tantôt pour solliciter quelque présent. 

J'en conclus que ces enfants, à moitié sauvages, voyaient rarement 
de~ hommEs de la ville. 

A va nt d'entrer dans une maison, je voulus parcourir le village, et je 
vis, à l'une de ses extrémités, une espèce de château enteuré de murs 
f-levés. L'herbe qui croissaiL devant la porle me fit penser que ce do­
main<' n'· tait que rarement habité par son proprii'taire. 

Enfin je me décidai à pénétrer clans la chaumière dont rapparence 
était la moins alarmante. J'y trouvai une famille assise aulour d'une 
table, c'est-à-dire les hommes, car les femmes étaient debout. On p 
nait un repas. Je ' 'is en effet un large pain, bien noir et bien sec, qui 
venait d'être entamé . Mes yeux cherchèrent vainement le mets qui de­
vait Paccompagner-. Il n'y avait sur la table qu'une petite poignée de 
sel dans une écuelle de bois; mais l'odeur qui remplissait la maison m 
fit. connaitre aussitôt quel était le ragoût dont la mère de famille réga 
lait ses hôtes. 

PersonnP ne se leva po~r me recevoir. Moi, je saluai avec politesse 
et m'adressant au plus vieux, que je supposai devoir ètre le grand 
père, je lui demandai la permission de me reposer un instant chez lui 
,Après quelques préliminaires, la conversation s'e_ngagea. 
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_ Volrc villacrc ne paraît pas hicn riche, mon bonhomme. 

H
'l 1 non°monsieur ·et cependant' nous ne sommes pas des pa-

- e as. , . ' 
resseux Dieu merci. . . ' · d d ' Jt e - Mais alors comment se f~lt-11 qu~ l exce ant ~ vos rrco es n 
vous mette pas peu à peu en etat de reparer vos maisons et vos che-

mins ? • ? Ah b" · _L'excédant de nos récoltes, dites-v?us,_ monsieur. . ! rnn ~m, 
de l'excédant! Ce n'est qu'à force de privations, tou.s les Jours de 1 an­
née que nous parvenons à joindre les deux bouts. Bien heureux quan_d 
nou's ne manquons pas de .Pain.! Si M. Bellevi,lle ne nou~ e~p loy a1t 
pas l'hiver à couper ses ho1s et a ~urer ses ~osses, n~ns n au~ions pa~ 
d'argent pour nous achetar defl> habits, du boIS et du sel. Le pays est si 
pauvre ! , d . 1 . . h 

- Mais bonhomme, vous ne recollez one m ame, m c anvre pour 
vous vêti~, ni bois pour. v11us chau~er? . , 

- Eh 1 - monsieur si nous semions du chanvre ou du lm, ou donc 
cu eilleri~ns-nons au' blé pour nourrir la famille? Si nous avions des 
moutons, qu'est -ce que nous leur d,onneri?ns l'hiver '? La ter~·c rap­
porte si peu chez nous! Tout est seme en hie, en orge ou en seigle, et 
cela suffit à peine à notre consommation. Et puis il faut bien que nos 
terres se reposent. 

Je né pouvais pas entreprendre de faire à ce vieillard un cours com­
plet sur les assolements allernes, les jachères, les récoltes sarclPes. 

- Et voire M. Belleville, lui dis-je, il ne cultive ·donc aussi que du 
blé et de l'orge? li ne vous emploie donc pas à sarcler et hiner ses 
bètteraves, ses colzas, ses pommes de terre? Il n'a donc ni mûriers, ni 
vignes à tai lier et à. bêcher? 

- Ah! bien oui, monsieur! Pierre, son fermier, est presque aussi 
pauvre que nous; la moitié de ses terres est en a\'oine, pour ses che­
vaux. Quant à M. Belleville, nous lui rendons justice, il est hien cha­
ritahle, et tous les ans, lorsqu'il \'ient faire quelques parties de chasse 
avec. ses alJ!is, i_I laisse un.e bonne bçurse à M. le curé pour les pin~ nt!­
cessiteux du village. Mais comme 11 y en a beaucoup, cela ne fait pas 
grand'chose pour chacun. · 

Un mouvement qui se fit autour de moi Mtourna mon al tention, fixée 
d'abor~ s_ur mou interlocuteur, èt je vis deux grandes filles dont les 
yeux d1sa1ent assez qu'elles ne demandaient pas mieux que d'être be les· 
mais .Je moyen de l'être sous les habits le.; plus grossiers et quand o~ 

. trava1llr. aux champs comme des hommes? ' 
1 ! ~ lie est d8fil', me dis~is-je, l'in~uence des p~éj , ugés et de l'ignorance 1 

V?1l,a toute une p~pulat10n plon~ee da~s la m1sere, et qui s'en va M­
generant, parce quelle ne connait pas 1 art de doubler les produits d' 'l,n 
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sol qui ne serait trnint ingrat. Toules ces industries, qui font ailleu 
l'aisance el le bonheur des braves bafoitanls de la camp~gne, sont in 
connues à ceux-ci. Pour eux, la vie est une sorte de corvée perpétuel! 
don:t jamais une jouissance -passagère ne vienl di mi nuer l'ennui. · 

Ah ! M. Belleville, quels reproches on pourrait vous adresser! Vou 
croyez peut-être faire beaucoup pour vos pannes conciloyens en le 
distribuant un pen de votre superflu; 1Pais ce n'est pas fa ce que Die 
vous a commaudé de faire pour eux. C'est par exemple que_Yous devi 
changer leur triste condition; c'est en . pratiquant par eux et à le 
profit ces arts agricoles qui amènent l'abondance, que ,·ous devi 
exercer une noble charité. 

Je ne raconterai pas ici tout ce qne je vis dans le cours de m 
voyage, jusqu'au moment où je m'arrêtai dans 'nn autre village. Celu 
ci était bàti sur le penchant d'un coteau, au bas duquel coulait u 
petite rivière. J'aperçus tout a coup le vi 1 lage et la plaine qui l'enlo 
rait, en arrivant sur le sommet de la colline. L'impression fut des pl 
agré)lbles. J'élais sur une beile route très bien entreteuue. ùenx 
fossés, parfaitement ·propres, défendaient les champs riverains, et e 
pêchaient ces écarts fàcheux que rn permettent si souvent messie 
les charretiers pour éviter l'ornière du chemin ' 'icinal. 

De beaux arbres le bordaient des deux côtés; ils étaient si bien 
pareillés, qu'on eût dit qn'ils appartenaient tous au même propri 
taire. Je m'aperçus que c'étaient -des mûriers. 

La campagne était riante. On ne voyait pas une pièce de terre en f 
che. Tourns étaient couvertes de cultures. Là, je voyais des trèfles, 
luzernes et d'autres fourrages verts de toutes espèces. Ici, c'éLaient 
magnifiques froments et des seigles hauts comme moi; peu d'org 
encore moins d'avoine, ce qui me fit croire que les cultiYateurs pré 
raient les bœufs aux chevaux pour les trnvaux. des champs. · 
_ Plus loin, je rencontrai un jeune garçon qui fau-chait du maïs 
fourrage, et le chargeait sur une charrette attelée de deux vaches. 

- Oh! oh ! "lui dis-je, mon jeune ami, voilà deux belles vaches; m 
si v-0us les faites travailler ainsi, elles ne doivent pas donner })eàu 
dé lait à la ménagère. 

-·Ma foi, mon bon monsieur, ça ne les empêche d'en donner a. 
pour toute l;i. famille, et pourtant 'C'est elles qui rentrent toute la pàt 
pour nos bêtes . qui ne vont jamais aux champs. Ah! je vous a 
qu'elles en ont bien la force, 

- Voilà qui est bien, repris-je; mais les veaux que deviennent 
pendant ce temps-"là? 

-:- L~s veau:c. mo!lsieur, ah ! pardine, ils ont bien le temps de tè 
trois fois par .Jour; ils n'en sont que plus gras, je vous jure. Autrefi 
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qu'on les Iaiss~it toujours sous la mère, ils ne devenaient jamais s1 
eaux. . · • t t Je remerciai le jeune paysan, !lm co.ntmua garn~en , son ouvrage,, e 

·e me promis bien de ne pas ouuhe! ce que Je vena~s d apprendre. Faire 
travailler les vaches était pour moi une nouveaute. . . 

En avançant yers le village, je fus frappé de l'aspect gracieux qn'rl 
résentait, Les maisons étai:nt toutes baties_en pierre.d'une g_r;:1~de 
lancheur et cournrtes en tmles. Chacune arn1t son 1ardm plante d ar~ 
res de différentes sortes. Toutes les façaçles étaient garnies de beaux 
eps de vigne, artistement ,arrangés, en cordons .. Chaque i~aiso1? avait 
on banc de pierre. Des _frnetres ntrees r,em_plaça1e!1t les tristes lerme­
ures quej'a,·ais vues ailleurs, et I~ rue etai_t \1:irfa1tement I?ropre. . 

De,·ant plusieurs portes se !enarent de v~elll~s Lon11.es temm~s qm 
laient quelque chose ql\e Je ne conna1ssa1s pas. On aurait pu 
roire que c'était du coton, si le brillant extraordil)aire de ce fil 
'eùt repoussé cette idée. On me dit que c'était de la bourre de 
oie. 

Un grand nombre d'enfants jouaient de tous côtés. Aucun ne fuit à 
on arriYée. Au contraire, · les uns me disaient bonjour en leYant 

em chapeau de pallie; les. au Lres me .regardaient en souriant : pas un 
e me tendit la main pour implorer ma charité. · 
Je poursuivis ma promenade, et me trouvai- bientôtdevani une belle 
aison entourée de beaucoup d'autres bâtiments qui paraissaient en 

t ~·e les M~endances; je Yis même une grande cheminée qui annon­
a1t une usrne. 
I:a propriété é,tait e,ntouré~ de, fossés g~rnis d'une superbe haie; 
ais Je lus très-etonne de Y01r qu une partie de celle haie paraissait 

m ?.rl~. Je m'a~prochai_ pour.en. ~ec~nna!tr~ la cause, et je Yis que je 
cta1.s trompe. ~a haie avait ete drpouill ee de ses feuilles, mais an­

on çait, par la Y1gueur de ses rameaux, qu'elle aurait bientôt revftu 
ne notlvelle parnre. Ap paremment, pensai-je on élève des Yers à 

S?ie .~ans ce domaine. Enlin, en jetant .les yet{x dans les endos, je 
\' ~s d ~~nmenses cultures de betteraves et beaucoup d'arbres plantés 
eguherernent. 
t;uri ~ ux de prendre. qnelques .in , fo~mations, je rentrai dans le vil­

age, ou t~ouvant un v1~dlard assis al ombre, je me plaçai à ses côtés 
t entamai la co1nersat10n . 
. -:- Ce sont sans doute vos petits enfants qui jouent près de vous lui 

di s-Je. ' 
- Oui, monsieur, je me suis chargé de les garder pendant que ma 

Ile cueille d.e la feuille de mûl'Îer pour ses vers a soie. 
- Il parait, bonhomme, que l'on s'occupe beaucoup ici de cette 
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cullure. Je vois cependant beaucoup d'antres récoltes· qui se prépa. 
refit. Comment pouvez-vous suffire à tant de travaux? 

- Ah! monsieur, rien n'est plus facile; il ne faut que savoir s'y 
prendre. 

- Y a-t-il longtemps, répliquai-je, que celle industrie est connue 
dans le pays? , 

- Non. monsieur, il n'y a guère qu'une vingtaine d'années. 
- Racontez-moi, je vous prie, comment elle s'est introduite ici. 
- Voici, monsieur. Vous avez peut-être vu là-bas, au llout du vil-

lage, cette belle maison; elle appartient à M. Périer. A l'époque des 
grandes guerres de Napoléon (ici le ' 'ieillard porta la main à son 
})Qnnet), M. Périer fut envoyé en Piémont, oil il se maria. En 1814, il 
revint ici avec Mme Périer, et ils s'occupèrent tous deux de faire va­
loir leur propriété. A celle époque, monsieur, le pays était bien dif­
férent de ce que vous le voyf'z aujourd'hui : nous cultivions la terre 
comme nos ancêtres et n'en tirions que de chétifs produits. Le trèfle et 
la luzerne nous étaient presque inconnus. Nous ne faisions point de 
champs de pommes de terre, et jamais je n'avais vu de betteraves que 
sur les salades de défunt M. Périer le père. 

Aussi nous étions bien pauvre~, et souvent menacés de famine, parce 
que nos récoltes manquaient quelquefois. M. Périer, qui avait été 
aussi en Flandre, se chargeait de la culture des terres; il fit venir des 
charrues du Brabant, cbaugea l'ordre des récoltes et sema de tous cô­
tés des fourrages pour les beaux bœufs qu'il avait achetés dans le 
Poitou. 

A notre grand étonnement, nous vîmes qu'il ne faisait plus de ja· 
chères et que toutes ses terres rapportaient chaque année, les unes 
des grains, les autres des fourrages ou des racines. D'abord il nous 
prit envie de nous moquer de lui : nous ne pouvions croire qu'un 
monsieur pût se connaître en labourage ; nous étions persuadés 
qu'il allait épuiser ses terres, et que bientôt elles ne rapporteraienl 
plus . rien du tout. Cependant les années s'écoulaient, et la terre 
rapportait toujours. De plus, M. Prrier employait tous les pauvres 
journaliers du village à biner ce qu'il appelle ses rrcoltes sarclées. 

Une année, la récolte manqua presque partout. M. Périer vendit s, 
bœufs an boucher, car ils étaient bien gras, et nous fit distribuer 1' 
norme rrcolle de pommes de terre qu'il avait faite pour eux. San 
cette ressource inattendue, plusieurs pauvres gens seraient pent-êl 
morts de faim. Je crois, mousieur, que c'Ptait en 1817. 

Ceci ~omrnença à nous ouvrir les yeux. Peu à peu on chercha à imite 
M. Péner, et le pays est devenu, dans l'espace de vi11gt-cinq ans, c~ 
que vons le voyez anjourù'hui. 
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Mais ce n'est pas tout. A la même époque, la bonne Mme Périer, 
ijUi élail du pays des vers à soie, imagina d'introduire celle industrie 

hez nous· elle fil planter beaucoup de mûriers et nous en offrit 
ême poJr rien. Plantez-les loat de m~mc, nous disait-elle ·; il sera 

toujours temps de les arrnche1• quand ils feront du tort à vo.o-écolles, et cela 
vous fera un pe16 de bois po11r chauffer le four. Quelques paysans se lais­
sèrenl persuader, el bien leur en prit. Mme Périer fit ensui le venir dP.s 
fileuses du Languedoc; elles apprirent leur état à nos femmes, et 
maintenant toutes celles qui p~uvent _travailler gagnent pendant ~rois 
mois autant que les plus forts Journaliers. Vous comprenez, mous1eur, 
combien tout cela a dû faire de bien au pays. Aussi nous en remer­
cions le ciel tous les jours et nous bénissons nos bienfaiteurs. Les vieux 
snrtout ont bien gagné à cela, monsieur, car ils ne sont plus une 
charge pour leur famille depuis que la misère a disparu de chez 
nous. 

Je vis rouler une larme dans les yeux du vieillard, mais une larme 
de reconnaissance. Qu'il doit être doux d'en faire couler de sembla­
bles! me disais-je. li faut que je voie celle famille dont l'ambition 
s'est circonscrite dans un étroit village, ei qui a mis toute S:l gloire à 
faire le bonheur des pauvres gens qui l'entourent. Je me fis conduire 
chez M. Périer. 

Tenez, lui dit le vieillard , voilà un monsieur auquel j'ai raconté 
toute l'histoire de notre village et le bien que vous nous avez fait ; il 
veut vous voir. 

Je reçus un gracieux accueil. M. Périer me présenta à sa famille 
et me lit parcom·ir toute sa propriété. Puis Mme Périer m'accqmpagna 
dans l'atelier des vers à soie el dans la filature. Tout cela m'intéres­
sait au plus haut degré. On me donnait des explications si claires, 
que je connus bientôt la maison comme si j'y avais fait un long 
séjour. 

Je demandai à M. Périer la permission de lui adresser quelques 
questions. 

Je comprends bien, lui dis-je, les avantages qu'a dû vous présenter 
. l'introduction des bonnes méthodes de culture dans un pays arriéré; 
mais je ne vois pas pourquoi vous vous êtes donné les embarras de 
l'éducation des vers à soie et de la filature des cocons . Pourquoi prendre 
les soucis d'une production qui, au total, ne doit pas être plus avan­
ta&_euse que les bonnes cultures ordinaires? 

!lien de plus simple, me répond_it aussitôt M. Périer. D'abord nous 
sommes convaincus, et une expérience de vingt ans le prouve, que la 
culture du mûrier est plus avantageuse que toute autre sur une sur­
face égale de terre; mais, en admettant qu'il y ait égalité, et que les 
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mtiriers ne rapportent pas plus que le froment, nous en aurions encore 
planté une grande quanLité. 

Il nous faut du bois. Peu importe qu'il nous vienne des mûriers ou 
des ormeaux. Nüus a·vons la feu.ille en plus. Le mürier vient à peu 
près partout. li n'en est pas de même du peuplier ou du frêM. En fai­
sant des taillis de mùriers au lieu de chàtaigniers, nons arnns des 
échalas pour nos vignes et des cercles pour nos tonneaux,.sans parler de 
la feuille que nous récoltons trois ou qnatre ans de suite ~~ ·a nt la coupe. 

bes mtitiers ql.le nous avons plantés autour de nos p1eces de terre 
nous· ont rapporté dix ans plutôt que ne l'auraient fait des noyers, et 
je vous di~ai tout à l'heure quelle différence il y a entre les deux 
prôd11its. 

Enfin, en remplaçant l'auhépine par le mùrier, nous avons des 
haies magnifiques, qui nous donnent une double récolte de feuilles~ 
de bois. 

Voila nne partie des avantages de la culture du mürier; mais il en 
est un bien .plus important. 

Supposez que j'aie des nO(ers et du blé au lieu de müriers. Le noyer 
n'exige aucune culture. Tl n y a donc pas d'ouvrage pour le journalier. 
La récolte est faite dans un instam et mise en m:iga,,in, puis portt;e au 
moulin, qui nous rend l'huile. Celle-ci disparaît dans la consommat ion, 
laissant à peines quelques légers profils dJns le trajet qu'elle a fail des 
champs au pressoir. 

li en est de même du blé. Rentré en peu d~ jours, battu à la Mte, 
il ne quitte nos greniers qne pour aller au moulin et de la chez le bou­
langer. Le boisseau qui valai.t, par exemple, 4 fr chez moi, vaut 5 fr. 
en p·ain chez le boulanger. Sa valeur ne s'est donc accrue que de 
1 fr., qui profile à deux ou trois individus tout au plus. Ensuite il 
disparaît. 

Sans doute le riche propriétaire, qui fera d'abondantes récoltes, aura 
plus de blé qu'il ne pourra en consommer; il en vendra une partie, 
et, s'il hahite le pays, son revenu, d.-\pensé de diversrs manières, 
pourra profiler aux travailleurs; mais le fait restera le même. Prenons 
un exemple: 

Un hectare semé en blé pourra rapporter environ iOO boisseaux, 
qùi ,·audront à peu près .rno fr. en grain et 480 fr. en pain. La valeur 
du produit de la terre n'anra donc agmenté par la maiu-ll'œmre que 
du cinquième ou em1iron 80 fr. 

Supposons, au contraire, une récolte en feuilles de mûrier. Le pro­
d.uH d'un hectare pourra être, après dix ans <le plautation de 20 mil­
liers de feuilles, qui valPnt enYiron 800 fr. C'el:lt le double du blé. 
Voyons ce que va de,·enir cette première valeur. 
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La feuille suffira pour élever 500 grammes d'œufs de Yers à soie, ou 
nviron 400;-000 Yer.s, qui prodniro_nt .au .moins. 500 k.ilogr .. ?e co~ons. 
eux-ci ya1H.Jront bien z fr . le dem1-ktlogr. ou :2,000 lr. Voila donc nos 

OO fr. qui ont déjà presque triplé. . . 
Les500 kilogr. de cocons, t>'ils sont de bon~e qua11~e, donnero.n.t 

o kilogr. de soie, dont la valeur ne sera pas morndre de a,UOO fr. Voila 
one encore 1,000 fr. de valeur acquise; mais nous sommes loin de 
m·Jte. 
~i lé pays possède quelques fabriques, on fera subir à la soie une 

pération qui s'appelle l'ozœru ison. Elle a pour but de la tordre el de 
Ja doubler. Elle gagnera encore dans cette opération. Les 50 kilogr. 
aÎldrout alors 4,0ùO fr. 
Le blanchiment et la teinture s'en empareront ensuite, et augmente-. 

on t sa yaleur de 10 pour ce1)t au moins. Nous aurons 4,400 fr. Enfin 
iendra le fabricaut d'étoffes ou de rubans qui porte1:a cette valeur à 
lus de5,0.00 fr. 
Voilà donc un produit de la terre d'une valeur première de 800-fr., 

qu i acquiert en peu de temps celle de 5,000 fr.! La différence de 
,200 fr., partagée en profils et rnain-d'œnvre, reste dans les mains 

de ceux qui se sont trouvés dans les lieux de production et de f~brica­
tion, et contribue puissamm_ent à l~ur aisance. 

Ne croyez-vous pas maintenant, Monsieur, que· ma femme nous a rendu 
\Ill grauc,1 senice en introduisant dans ce pays l'industrie de la soie, et 
comprenez-vous la cause de la prospérité qui règne autour de nous? 

Autrefois, pour se _procurer quelques faibles gains, les femmes et 
les rnfants n'arnient d'autre ressource que desjournées mal rétribuées 
el le glan age. Aujourd'hui, dans toutes les familles, on fait de petites 
éducations de ,·ers à soie. Les vieillards, les femmes et les enfan,ts y 
~ nt seuls employés, et rien n'est plus ordinaire que de les Yoir réa­
liser ainsi 200 et jusqu'à 300 fr. de bénéfice . La feuille ne leur co4te 
que la peine· de la eueillir; ils n,'ontaucune dépen~e de main-d'œuvre, 
et tol\le leur magnanerie consiste en claies d'osier que les hommes 
font l'hiver à la ,·eillée. On les place au moment de l'éducation dans 
t ou~es les parties de la maison. On se donne un peu de peine, il est 
H a1; i;naisc'est l'affaire d'un mois, et alors l'argent comptant rentre à 
la maison, ou il répand une aisance, je dirai même une espèce de luxe 
\out nomeau pour nos bons campagnardsi et qui en fait des hommes. 
heureux . 
, C'es~ a~nsi~ :Monsieur1 que ma femme entend et pratique la charité ; 

c est ams1 quelle a p:i_ye son tribnt 3 sa nouyelJe patrie. 1 

A ces mots, je ne pus y tenir. Je saisis la main de Madame !Périer· 
Ah! Madame, lui-dis-je, vous êtes comme le mûrier, dont le ,·énéra: 



0.2 

hie Olivier de Serres disait que c'était un arbre doué de la bénédiction 
de Die~ ! C'est aussi Dieu, Madame, qui vous a envoyée dans ce pay 
pour faue son bonheur ! 

RODINET. 

LE BŒUF GIUS. 

Accourez, accourez, peuple de Paris ! petits et grands, a 
courez tous, venez rendre hommage à l'agriculture, cette bonn 
mère qui vous nourrit. Allons, ouvrez les rangs, formez-vous e 
cortége, voilà le bœuf gras qui s'avance. Gloire, gloire au bœ 
gras ! SentineHes, rangez - vous, ouvrez la grille d'honneur d 
Tuileries, le noble animal vient demander au roi son tribut d'ad 
rniration. Représentants du peuple, pairs de France, faites-lui bo 
accueil; et vous, ministre de l'agriculture, venez déposer sur s 
tête une couronne d'or; vous ne pouvez faire moins pour le s 
prême chef-d'œuvrc de la science agricole. 

Oui, le bœuf gras doit être un chef-d'œuvre, modelé bien d 
années d'avance dans l'esprit de l'homme qui veut le construir 
C'est un travail qui ne réussit pas sans peine et du premier coup 
l'artiste devra s'y reprendre à plusieurs fois pour réaliser chacun 
des parties de ce type qu'il a conçu; de nombreuses génération 
d'animaux passeront par ses mains, il les pétl'ira, il les modifie 
peu à peu comme le sculpteur ébauche un bloc. de terre glais 
:Mais quelle différence dans le travail! L'un n'a qu'à vouloir, 
terre obéit et se moule sans résistance; l'autre agit sur un èt 
vivant, dont l'instinct lutle énergiquement contre les lois nouvell 
que l'homme veut lui imposer. Et e.ependant, quand les deux a 
tisles auront terminé leur chef-d'œuvre, pour qui sera la gloire 
Pour qui seront les récompenses? Le statuaire, comblé rl'ho 
neurs, verra se presser à la porte de son atelier les grands d 
m~nde qui viendront s'incliner devant lui; son nom glorifié r' 
sohnera dans toutes les bouches; les regards des plus nobl 
dames le salueront au passage en disant vr; ;fa notre grand artiste 
- Mais le pauvre paysan de génie restera oublié au fond de s 
v~llage : pour lui point d'honneurs, point de renommée; le de 
mer des valets qui porte la livrée le regardera passer dédaigneus 
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ment· son maître croira lui faire grand honneur en lui rendant le 
bonjo~r et en l'invitant. à diner à la table de ses gens; il sera trop 
heureux si la ruine et la misère ne viennent pas le surprendre au 
milieu de ses expériences, car il ne vit pas dans un pays où le 
parlement se croie obligé de rétablir la fortune des Bachwell. 

O vous qui gouvernez la société, vous êtes bien aveugles et bien 
ine:rats ! Récompensez les hommes qui embellissent vos cités, qui 
peuplent vos palais de tableaux, de statues; mais ne fermez pas 
les yeux sur les merveilles de l'agriculture; mais ne méconnaissez 
pas l'humble cultivateur qui dirige à votre profit les forces aveu­
gles de la nature ; mais ne laissez pas mourir de faim l'homme qui 
vous fait vivre dans l'abondance et qui couvre chaque jour votre 
table de mets savoureux. 

Le peuple, lui, comprend mieux l;importance de l'agriculture; 
du moins, il ne lui refuse pas son admiration: entendez ces ton­
nerres d'applaudissements qui saluent le Père Goriot dans sa 
marche triomphale. Mais ce bon peuple est malheureusement peu 
connaisseur; il se laisse prendre à l'apparence; il croit sincère­
ment applaudir une IJlerveille, et ne s'aperçoit pas que le bœuf de 
M. Cornet est un vrai bœuf de mascarade, une grande et lourde 
carcasse déguisée en bœuf gras. Eh! bonnes gens, ce n'est pas là 
qu'il faut porter votre admiration; vous vous méprenez; vos hour­
ras vous coûteront cher, pauvres innocents. Interrogez donc un de 
ces sacrificateurs qui marchent fièrement, la hache sur l'épaule, à 
côté du Père Goriot; demandez-lui combien peut coûter une livre 
de cette bête monstrueuse, combien de réjouissance il faudra vous 
vendre au prix de la viande pour débiter ce grand corps avec béné­
fice. et vous vous repentirez peut-être. d'avoir tant applaudi. Ap­
prenez-donc, dans votre intérêt, ce que c'est qu'une belle bête de 
boucherie: c'est un animal construit de façon à produire beau­
coup de bonne viande à bon marché; ses os sont minces, sa chair 
est fine et abondante sur les parties du corps où se produit d'or­
dinaire la meilleure viande; il s'engraisse vite, facilement et sans 
grande dépense; la taille ne fait rien à l'affaire, puisqu'il ne s'agit 
pas de créer de la force, mais de la viande. Il y avait au mnrché de 
~oissy un b~uf, venu du LimousiQ, qui réunissait toutes ces qua­
htésj les bouchers ont su l'apprécier, ils l'ont meutiouné dans 

• 
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leur procès-verbal; ~ais ils n'ont pas. osé I.e choisir pour les céré 
monies du carnaval a cause de sa petite taille. 

Ces préjugés des citadins, en faveur des grosses !Jêtcs, contri­
buent beaucoup 3 retarder le p,erfectionnemcnt de nos races de 
bétail; il est ui:gcnt d'entrer dans une voie nouvelle. Que ron con­
tim,ie si l'on veut, à promener le mardi gras, uu colosse quekon­
que {me esp.èce d'éléphant couvert d'une peau de bœuf, on saura 
que' c'est une mascarade; mais il faut que l'on institue une fètQ 
pour honorer l'exhibition des animaux vraiment remarquables. Le 
grand concours de Poissy nouss~mblerait m~r~eillcu~e~1ent pro_Pre 
à rectifier les erreurs dll vulgaire sur le bet:nl; mais il faudrait Y. 
attirer les populations par l'attrait d'une grande cérémonie orga­
nisée pour cette circonstance; il faudrait préparer, pour les vain­
queurs, un triomphe éclatant, et ne point lésiner sur les dépense~ 
çe serait de l'argent bien placé. 

CONCOURS DE POISSY. 

Les étrangers, et surtout les Anglais, qui assistaient celte année 
au concours de Poissy, ont dû être bien surpris de reneontrer à celte 
fête un aussi grand nombre d'animaux d'une construction presque 
égale à celle des bêtes que Pon montre avec orgueil dans les pay,s 
qui se vantent de posséder les races les plus. parfaites. Nos écfi.. 
vains agronomiques ont eu pendant long-temps la manie de se 
passionner exclusivement pour l'agriculture étrangère, à tel poiet 
qu'ils ne savaient plus voir ce qui était vraiment beau dans leur 
patrie, et le- public, qui croit volontiers sur parole, s'était habitué 
a "dire qu'il n'existait en France que des races de la plus grot­
sière imperfection, des cultivateurs routiniers, ignorants, et eou 
à-fait incapables de faire progresser l'agriculture . II faut bien Nto 
con~aître, après le concours du 19 mars, que nous avons dépelllli 
beaucoup de temps et d'écriture à nous calomnier nous-mêm 
heureusement nos producteurs ne se soqt point laissé effrayer plll 
l'anathème que les théoriciens avaient prononcé contre eux; 
le premier appel du gouvernement, ils se sont mis à l'oouvre, 
on doit dire qu'ils ont dépassé toutes les espérances. 

Certes, nous ne sommes pas arrivés aux dernières limites 
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fO. L .il 'reste à faire éncore énon11ément; mais .lorsque l'on 
~.ii p· r' érienée . co~bie~ il est ~ifficile ,de modifier une vieille 
pral:<f 1. ricol:e, comb1~n 1l fautvam<:œ d obstacles de toutes na-

1 on est vraiment émerveillé que celle révolution dans l'éléve 
du r,1\a'. t pu s'accomplir si rapidement, ~t l'on admire, _sans 
1 n.i.:uoa, des essais qui sont un si heureux présage de l'ave­
ui 

Ce ne sont pas seulement les cultivateurs qui ont fait des pro­
grès; le concours de Pois~y a réagi heureusement su~ les préjugés 
du public, de la corpo'rat10n des bouchers et des directeurs offi­
ciels de l'agriculture: les uns commencent à reconnaitre que le 
mérite d'un bœuf ne doit pas se mesurer exclusivement par sa 
taille; on aurait baf~mé le colossal père Goriot s'il s'était présenté 
en concurrence avec les petits bœufs charolais si savamment mo­
delés par M. Massé de la Guerche; les autres étouffent peu à peu 
leur malheureuse passion exclusive pour le bétail anglais et recon­
naissent toût doucement le danger de leurs théories exagérées. 
Nous remercions sincèrement M. le ministre de l'agriculture d'a­
voir bien voulu proclamer lui-même le sage retour de son admi­
nistration vers les véritables principes de l'économie rurale; ilim­
portait beaucoup de ne point laisser pœndre racine aux illusions 
qu'avait fait naître dans un grand nombre .d'esprits la prédilection 
des agents du ministère pour les races Durham, Dishley et New­
Kent. Les paroles prononcées par .M. Cunin-Gridaine, avant la dis­
tribution des prix, renferment beaucoup d'enseignements en peu 
de phrases. Voici les paroles du ministre: 

cc 11 y a peu de temps encore, on doutait de la richesse en bétail 
~e notre agriculture; on semblait craindre que notre beau pays., 
SI favorisé du ciel pour la fertilité de son territoire et l'intelligence 
de ses habitants, ne pût fournir toute la quantité de viande néces­
saii'e à sa consommation. Ces doutes provoquèrent de la part de 
l'administration un sérieux examen. 

i> Elle a fait appel à l'industrie agricole, en créant le concours 
de Poissy; et, dès 1844, vous avez, messieurs, dépassé nos espé­
ranc~s. Votre premier effort, tenai~ presque du prodige, et déjà la 
Belgique, admirant vos succes, presageant votre avenir, s'est ap­
proprié cette >Solennité, en créant, comJ).le en .France~ sur ses 
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grands marchés d'approvisionnement, des primes pourles bêstiat1x 

· les plus parfaits de conformation et de ~raisse. Ne dev?ns~no~s pas 
être fiers, nous_ dont l'agriculture fut s1 long-temps deda1gnee, de 
l'éclatant hommage que nous rendent nos voisins, long-temps ré­
putés nos maîtres, en Europe, dans le premier des arts utiles. 

)) Ce qui donne une grande importance à ce concours. c'est que 
l'améliorat10n des animaux domestiques est la base des progrès de 
notre agriculture . 

» On ne saurait trop le répéter, sans un grand nombre de bes­
tiaux hi en nourris, la terre perd de sa fertilité, et ne peut produire 
les céréales qu'à un prix élevé. Que cette vérité, aussi ancienne 
que l'agriculture, ne soit jamais oubliée dans la pratique; le meil­
leur moyen de vaincre la routine et de favoriser les cullures foUl'a­
gères, c'est d'appeler sans cesse l'attention sur l'utilité des bes­
tiaux, de protéger particulièrement cette branche de réconomie 
rurale et d'améliorer les races de nos animaux domestiques. 

n Par bestiaux améliorés, j'entends ceux qui sont le mieux ap­
propriés aux conditions diverses de production et de vente, dans 
lesquelles s.e trouvent les agricultèurs. L'administration doit se 
garder de tout système exclusif. Il ne s'agit pas pour elle de rem­
placer le bœuf de labour par le bœul destiné plus spécialement à 
la boucherie, d'encourager l'élevage du mouton d'engrais préféra· 
blement à celui du mouton à laine fine. 

)) Dans un pays aussi grand et aussi varié que le nôtre, il y a 
place pour toutes les productions: il doit y avoir des encourage­
ments pour çh_acune d'elles. )) 

Après le ministre, M. Yvart, dont la parole peut avoir une bien 
·autre influence que celle de M. Cunin-Gridaine sur les cultiva· 
teurs, est venu confirmer par des appréciations positives les prin· 
cipes théoriques: 

· <c Constatons seulemen_t.,. a-t-il dit, que, dès à présent, la lutte 
s'établit franchement entre les éleveurs de plusieurs races indi­
gènes, et ceux qui essaient des croisements avec.dès types étran­
gers. L'on peut voir dans l'exposition de 184~ de très beaux échan­
til.lons de la grande race cotentine qui donne de la viande, ~u 
laJt et du travail; des bœufs auvergnats et limousins qui, apres 
avoir suffi aux plus rudes travaux, peuvent se rendre de fort loin 
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sùr les marchés d'approvisionnement de Paris; des bœurs chollet, 
qui ont une excellente conformation pour la boucherie, et donnent 
une viande de première qualité; des bœufs charolais, dont les 

. formes ont été tellement améliorées depuis plusieurs années, que, 
dans beaucoup de ses parties, cette race se rapproche extrême­
ment des races anglaises les plus ,perfectionnées. . 

» L'exposition donne, d'un autre côté, la preuve la plus incon­
testable que la race de Durham, bien choisie, convenablement 
traitée, justifie la réputation que lur ont faite les Anglais, et que, 
de plus, cette race a une influence bien marquée dans les croise­
ments. Il existe ici des métis de Durham qui ont la majeure par­
tie des qualités de la race pure anglaise. Ces métis de Durham se 
trouvent placés à peu près tous dans la catégorie des jeunes bœufs; 
je dis à peu près tous, parce que quelques-uns se trouvent aussi 
parmi les bœuts âgés et ont ainsi nécessairem1..mt travaillé. 

Bœu!Charolais amélioré, te• prix du Concours de Poiuf. 

• • 
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>> Selotî les c1'oisements qui seront pritiqt1és, ·et là maniète .de 
nourtir les anima.ux, ces métis peuvent donc être excluslvemen 
destinês à la boucherie, ou suffire, avant l'engmissement, ll 
travail modéré. Dans les deux cas, ils se distinguent par-la facllt&4 
et la promptitude de Pengraissement1 et par l'économie qu' 
peut réaliser dans cette opération quand on •ne ln pou&t;e pas 
qu'à ses dernières limites. · . · 

» Des observations semblables peuveht étré ·faites à l'ocot§I 
des moutons métis anglais présentés au OOn<lOurs; il s'agit tonjôt 
d'obtenir, par l'emploi des béli~rs an~liis; <les . a~imaux. e9~tua 
d'être vendus jeunes pour l::t boucher1~ et pajnnt leur noum&uM 
plutôt par leur viande que par leur laine·, quoique maintenant celf 
laines longues, de peu de :finesse et même ·un peu dures, se veo 
dent assez bien. . ,. r, 

)) Dans plusieursBituations intei·mèdï:ai:res sur des terro.ins for.. 
tiles, mais sec.s, où les aliments acquièrent b e~uco up de qualité, 
la race mérinos peut être élevée à la fôis . :pour la laine et la 
viande; cela est très commun en France. L'on a, dans les méri­
nos présentés au concours, des exemples frappants des succès des 
cultivateurs français qui ont voulu à la fois ofüenir de l>Qns mou­
tons de boucherie et des toisons pesantes et d'une moyenne 
finesse. )) . 

Le soir, à la füi du banquet si gracieusement offert par la ville 
de Poissy à soixante-dix notables convives, M. Yvart a prononcé 
encore quelques mots pour protester avec vivacité contre l'anglo­
manie en fait d'agriculture. Le nmrmure approbatif de ses audi­
leurs a dù faire comprendre à M. l'inspecteur général qu'il se 
trouvait cette fois, tout à fait Gans le Vrai j OOQS le félicitons d'a­
voir si bien saisi l'occasion de répondre à toutes les critiques qui 
le poursuivaient vigoureusement depuis lqng-iemps. 

L'administration a essayé d'il{troduire, cette année, à la suite 
du concours, une inn<:>vation qui pourra produire des résulta1s 
avantageux : elle a fait opérer à Poissy la vente publique des bêtes 

. bovines anglaises appartenant à l'Etat ; cette mesure est un excel· 
lent exemple donné aux éleveurs1 qui profiteront sans doute les 
années suivantes de l'affiuence aes-atnateurs attirés par le con­
cours pour amener aussi leurs étalons et les femelles dont ils dési-
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raient se défaire. Les animaux, présentés aux enchères, ont été 
vendus çomme il suit: Sarpedon, 1,200 fr.; - Canule, 1,900 fr.; 
- ·Hecatômb, 1,42t5 ; - Foundling, 1 ,400 ; - Attila, 820 ; -
Odcn, 82t5; - Calchas, 720; - Chevalier, 1,07t). -- Bêtes en­
graissées: Olympus, 1,100; - Pink, 83t5; - Bettina, 84t5 fr. -
Au total, il nous a semblé que l'on ne se disputait pas ces animaux 
avi;ic une très-vive ardel)r ; . cela tient sans dout.e à ce qu'on ne 
lem· reconnaît plus autant d'importance qu'autrefois ; et puis, il 
faut bien le dire, le progcamme de la fête était mal ordonné, ou 
·plutôt. était cemplètement désordonné, et les enchè1·es ·ont eu 
lieu à l'insu d'une grande partie du public. · 

Si le gou{1ernement veut que le concours d~ Poissy prenne une 
· $r;inde ~xtension, il faut qu'il lui donne bfill.ucoup d'éclat, .qu'il 

c11 fasse une fête splendide; et pour cela il faut-que tout y soit 
11len réglé, que chacun sache où. trouver ce qu'il cherche, que 
l'on puisse voir les animaux, les comparer, les ~tudier, etc. C'est 
une nécessité qne l'on a parfaitement cqmprise, "Bt nous sommes 
coovaincus que l'année prochaine il ne restera rien àdesirer sous 
.ce rapprrt. · · 

A la.suite du concours, une commissiÔQ composée d'éleve~rs, 
'inspecteurs de l'agricultur~ et du ·syn.dic .dè la .boucherie ·pari­

sienne, fut chargée de- constater, apr~s l;abattage, la,. qualité ·des 
anim:tux primés. Nous.ayons ext.rait ·du · tr:ivail de la commission 
les tableaux suivants, qui peuvent fournir aux cultivateurs un su-
jet d'étude fort intéressant. · · 
' Le bœuf figuré ~ Ja _page 97..est né chez M. L. Mllssé,- cultivateur 
à .Marton, près Laguercbe (.Cher). Son portrait a été -pris au da­
guerréot1pe. et lithpgra:p~ié so~s la ~irection de M. Royer, inspec­
teur del agriculture. V 01ciles dunens10ns exactes de ce bel animal: 

Circonrérence thoracique. . . • • . . .. . . . • 2 Jll. 2o c. 
Largeµr des hanches. . , . • . , . . • . • . . 0 oo 
Longueur. des hanches . . . •. . • . , . .. • • . O o2 
De la hanche à la queue. . . . . . . . . .. . . 0 oO 
Les détails de poids et de: qualités ·se trouvent inscrits aux ta· 

plef.l.ux ci-a_p_rèsL . - - E. L. 



JlENSÉIGNEMENT8 R.ECUEJl.LIS 8Ull LES BOEUF& PlllJl('fl8 DA'NS LES 3 CLA.SSU DU 
CONCOURS DE POISSY, AINSI QUE SUR 4 ANIMAUX DE LA. RACE DE DURB~M. 

, tre CLASSE. - Bœuf1 de 4 ans au plU1, quel que 1oit leur poid1 . 

PROPl\IÉTAIRES. I ..; 

1 AG&. 1 1 POIDS• 1 
QUALITÉ 

~ 

~ 

~ 
RACKS. .-----.--------

MM. ; Anim. qu3r- de la: viande. 
o. vivants 1 lier•. 

kil."" kil. 
Massé (Cher)....... fre 3 1 9 Charolaise,....... 8~2 5f4 Bonne2e,pasassezmfire. 
De Torcy (Orne). . . 2" li 2 Durham....... .. 825 528 2•, chair non mélangée. 
Goupil Calvados)... 2• bis. 3 H Cotentine.: ...... f,005 6U fresupérieure,bienmûre 
Boscher (Orne). . . . a• 3 iO Durham-Cotentin 960 57f Bonne 2e ....... idem ••• 
Godichon (ld).... .... 4e 4 " Cotentine. .•• .. • • 960 6to 3• qualité. · M 

g 2e CLASSE. - Rœufs .de 800 kilog. au moins, poids vivant, · d~ t~u : t âge . 
.... Hervieux (Nièvre).. ire 5 fO Anglo-Chaloraise f,rno 730 2•qual.,pas.assezgrasse. 

Lemême........... 2e 6 9 Idem ............ f,f5'1 7f2 .''. . . "' 
Mass~ (Cher)......... 3e ~ 3 9 Charol?-ise....... 832 5f4 Bonn~2•,pas assez mOre. 
Goupil (Calvados)... 4e '<;.' " " Cotentme ....... f,340 789 ld., pasassl!z marbrée. 
Chateignier(M-et-L) 5• 6 " Salers........... 975 657 Bonnê 2e. 
Dumas (Dordogne). 6" 7 .. Limousine....... 950 638 fr• · qualité: 

3c CLASSE. - Rœiefs de 799 kilog. au plus, de toltt âgè. 
Massé (Cher) .•.••.. , tre 1 3 1 H 1 Anglo-Charolaisel 760 1 ,.831 · ~ 
Or~eu~ (Vendée).... 2e 7 " Choleta~se.... .• • 790 490 fr• qua 6 ~~"' Chamard (Cher)..... 3e 3 3 Charolaise....... 682 413 ae • '."IV• 

Animaux de la race de DURHAM. - Haras du Pl _. 
Noms des animaux : 
Olympus ............................. I 6 
Bettina............ .. .................. 8 
Pi.nk........................... ......... fi 
·Minna................................. i2 

Durham ••••••••• ,t,4371743 
Idem.... . . • • • • • • 950 572 
Idem.... ... .• • • .. 845 540 
Idem... .• .. • • • .. 800 489 
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l\ENDEMENT DES ANI/;?~~ :::s ~ISTINCTIO . :V .DE POIDS : ~ 

l PROPORTION . PROPORTION 
· . ·. des diverses qualités de 
du poids vif p. •10 kil. à celui viande, p. "lokil. 

du poids de viande 
des t quarLiers seuls. débitée. 

QUANTITÉS. 

----------------~----··-----~ . ---------!----~~ 
to Limousin,à!M. Du- kil. Pink; vache Dur- kil. kil kil. 

mas de la Vareillè. 69, 263 ham •.••••..•••• 38, us 28, Sbt •3, 96-1 
20 Salers, de M. Cha- f" Charolais~ de M. 

· teigner •.• ; ••••• . 67, -384 Chamard .- .•••• ,. . 38, 630 22, 6 c 38, 753 
Olympus , bœuf 2° Dm·ham,. de N._ de 
Durham ..••••••. 65, 347 Torcy ..•.•• , •••... 36, 9U 22, 25;; .o, 820 

10 Durham, de M. de Bettina , · -vache 
Torcy ••••.•••••• 64, Durham .••••••.. 33, 566 32, -16~ !4, 265 

Pink, vache Dur- Olympus, bœuf 
barn •• .•••••••••• 63, 905 Durham .... .. . , •.• 33, 83'7' 27, 78~ JS, 375 

•• Cotentin jeune, de 3° Durham-Normand. 
M. Goupil. •••••• 63, 784 de M, Bos<-.her .• : 34, ' " 25, 72 · iO, 2-17 

5• Anglo - Charolais , Minna, vache Dur- · 
de M. Massé •..•• ·• 63, 552 h<1m . .••.••. · •••••• 33, 946 25, ms 40, 899 

. GO Cotentin, de M. Go- . 4° Cotentin vieux, de 
dichon •••••••••• 63, 54f M. "Goupil ••.•••• 32, 989 26, 4-18 ~o . 592 • 

70 A'nglo-€harolais,de 5° S<ilers, deM. Cha· ~ 

M.Hervieux, fre p. 62, 93f teig11er ••..•••.•• 32, 508 27, 245 .w, 248 
go. Choletais, de M. · 6° Cotentin ,jeune, de 

Orieux •••••••••• 6t, 772 M: Goupil. •••••• 32, 222 26, 31•9 H, 4&8 
to Charolais, de M. _ 7° Charolais_, de M. 

Maisé •.•••••••.• 6f, 778 Massé ...•••••.•. 32, 200 25, 40G -12, 400 
tooAn glo-Gharolais,tlc 8° Cotentin, de M. Go-

M. Hervie11x,2epr 6f, 538 · dichon .•••.•..•• 3f, " 25, 666 ~3, 333 
Minna , vache de ·9o Aoglo-Charolais,de · 

Durham .•• •••••• 6f, -125 M.Hervieux, f" 0 p. 3f, 35f 24, 324 44, 324 
t10 Cburolais, de M. to• Anglo-Charolais,de 

Chamard .••• •• ,. 60, 557 M.Hcrvieux,2°pr. 30, 726 24, 58f H, 413 
Bettina, vache de H 0 l.imousin,deM.Du- · 

Durham • .••••••• 60, 2to · mas de la Vareille . 29, 457 24, 341 i6, 20-1 
42• Anglo- Normand , -120 Cbolelais, de M.. · 

de M. Boscher ••• 59, 479 Orieux ........... 27, 892 :.!3, 966 48, uo 
t 30 Cotentin vieux, dl' · -13° Anglo-Charolais • .· 

Y:. Goupil........ :ss, 880 _de M. l\lassé •••• ; l:.es renseign. man-
quent. 
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RENDEMENT EN AJlGENT DES ANIM.A.U~, 

Comprenant les prix de la viande, du cuir, du uif, _les déchets supp0&é1 
egaux pour tous. 

"' c: '<l.l • 
- ~;>;; (~ ;.;; Cl) ~Cl) 

;::'d .... 
~~ ~ 

... ., :; ~ à1i ><«li;:: ~--~ 

~&·~ ·::: ~ d ~g~ ~'05~ 
""' ... =~ ::li:-. 'g Il rn Cl) 'O.._; 'O.._; 
CU'Ci <1> 
'O 0 0 ... 

Tc. Tc. T.ë. c. 
Pink, vache Dur]} am •• . .••••.•• 674, 50 73, 92 34, 04 rn, )) 798, .u 

-1° Cotentin vieux, de M. Goupil. •• 936, 55 "34, 64 36, 24 16, )> f,143, 46 
~· Charolais, de M. Cbamard ••••.. 503, 17 35, 2(1 37, " f6, )) 59t, 33 

Belli11a, vache Durham, •..••••• 704, )) 67, 76 34, 04 f6, )) 821, trT 
3° Charolais, de M. Massé ••.•••.•. 599, tO 68, 64 34, 04 16, )) 717, 70 

Olympus, biliuf Durham •.•••.• 884, 90 84, 92 56, 2~ f6, " 1.042, 08 
Minna, vache Durham ......... 591, 05 63, 36 29, 81 f6, )) 700, '9 

,t• Coteutm jeune, de M. Goupil. •. 757, 05 8f' 84 43~ 6!i rn, )) 898, 50 
5° Durham-Normand, de M. Bos-
, cher .......................... 668, 70 60, 72 42, f8 f6, )) 787, 68 

6° Cholelais, de M. Orieux ......... 563, 95 70, 84 32, t8 16, )) 68~ 95 
7° Durham, de M. de Torcy •.••••. 623, 55 36, 96 42, t8 t6, )) 718, 69 
8° Sa1ers, de M. Chateigner ••••.•. 779, 50 58, 52 45, 51 fG,, >: 899, 51 
90 Limousin, de M. Dumas ......... 7ti8, 95 65, 12 52, 54 f6, )) 802, Gt 

mu Angl o-Charolais , de M. lier-
vieux .............. tre prime. 879, 80 75, 68 44, O? rn, • f.015, 51 

HO Idem ............... :.i• 849, 70 65, 12 42, t!! 16, )) 973, • 
12° Colenlin, cle M. Godichon ....... 1u 80 .u, "I 37, s1 w, .. s12, u 
tso Anglo-Charolais, de M. Massé •.. Le:s renseignements manquent. 

LE SERDON DU BON CURÉ. 

Air: De Madame Grégoire (BÉR.i\.NGER). 

Votre vieux pasteur, 
Pour la dernière fois peut-être, 

Vient dans votre cœur 
Semer Je· grain du divin maitre. 

Cessez, mes chers fils, 
D'jnhumains défis : 

La haine ouvre !'Enfer, 
L'amo\1r ouvre le Ciel. 
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Toutes les sainte$ paraboles 
Sont dans ces L<mcbantes paroles: 

Aimez, aimez-vous 1 . 
Aimons, aimol)s-nou-s ! 
Soldats de la paix, · 

Des missionnaireS-nômades 
Vont dans les forêts 

Dompter de sauvoges peuplades ·j 
'Frappant les erreurs, 
Ces pieux vainqueurs, 

Escortés de douces maximes, 
f Ont pour glaive ées mots sublimes: 

Aimez, aimez-vous! 
Aimons, aimons-nous ! 

Les premiers Chrétiens, 
LivrPs aux sanglantes arènes 

De leur foi gardiens, 
Sont morts pour df\sarmer les haines. 

Ces hf'ros martyrs, 
Aux derniers soupirs, . 

A leurs oppresseurs fanatiques 
Psalmodiaient dans leurs cantiques: 

Aimez, aimez-vous! 
·Aimons, aimons-nous ! 
Quand vient au saint lieu 

Décès, baptème, ou mariage, 
La cloche de Dieu 

Vous éveille et fait grand tapage; 
Elle dit: Mortels! 
Au pied des autels 

Venez; tous les hommes sont frères, 
Unissez vos cœurs, vos priflres ! ... . 

Aimez, aimez-vous! 
Aimons, aimons-nous! 

Quand naît le printemps, lij 
Dans les bois et sur la verdure 

Tous les habitants 
Fêtent l'amour et la nature; 

Le lion rugit, 
L'insecte bruit, 
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Qu'exprime le lion superbe? 
Que chante l'insecte sous l'herbe! 

Aimez, aimez-vous! · 
Aimons, aimorls-nous ! 
Voyez dans le ciel 

Ces flambeaux éclairant l'espace, 
Un bras paternel 

Leur fil une route; une place; 
Les astres soumis,. 
Immortels amis, 

Dans leur existence infinie 
Prêchent la paix et l'harmonie, 

Aimez, aimez-vous! 
Aimons,-aimons-nous ! 

Grand foyer d'amour, 
Le soleil épouse la terre, 

Aux ardeurs du jour, 
La nuit met un frein salutaire ; 

Frimas, lunaisons, . 
Rosée et saisons 

Viennent, de journée en journée, 
Féconder. ce vaste hyménée. 

Aimez, aimez-vous! 
Aimons, aimons-nous ! 

Parfois le Seigneur 
Jette à l'homme µn secret sublime, 

Soudain la vapeur 
Franchit l'espace et fend l'abîme; 

Commerce et beaux-arts, 
Sur le globe épars, 

Sillonnant les mers et les plages, 
Vont crier au.x '. lointains rivages, 

Aimez, aimez-Yous ! 
Aimons, aimons~nous ! 
Enfants! le chaos . 

C'est l'absence de la ten.d~esse ; 
Bonheur et repos 1 

C'est l'accord des cœurs dans l'ivres~ 
L'encens maternel, 
L'encens fraternel, 
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Sont chers au droit de la concorde,; · , · 
Il les pa~e en miséricorde. 

Aimez, aimez-vous! · 
Aimons, aimons-nous ! 

LOUIS FESTEA.11: 

., LA TAXE DU PAIN. 

PERSONNAGES: 
DEsi,u~uux, · gr~ffiér de mairie; M.IcllAux; · boul~nger; 

GACHEUX, m.aç~m. 'l , · 1 • • 

(La 1eène a lieu dans la boutique de l'u~ des boulangers d'une petite ville.) 
SCÈNE -PRidÙÈRE. 

· • MICHAUX, GACHÊUX:. 
(Michaux:, debout à_ 1100 comptoir,. pèse un pain dema~dé par Gacheux.) 

· Deux kilo cinq hecto .. ~ à ll)Oins d'un milligramme près ... J'es­
père que c'est savoir son métier, père Gacheux ! C'est que, voyez­
vous, sans balance, je ·mettrais le poids juste à mes pains, 
si je v~mlais, et les yeux fermés encore! Je peux me flatter d'avoir 
là 'pâte dans'la'm'ain. · . . - · . 

GACirnux. - Je comprends ... Comme moi, je dirais que j'ai le 
compâs dans l'œil. Mais ce que je ne ·comprends pas, ce sont tous 
vos grammes, avec le.ur ribamoellè:·• · · · ' 

MICHAUX,' gravement. - Nous avons le gra~me. ; . le kilo ... le 
déca ... l'hecto... "· ' 

. GACB~ux. :- C'est c9mme dans nds chanti-ers: à présent les 
blancg.::.beès d'ouvriers veulent'se donner avec les-anciens un chic 
d'archit.eçte; ils ne nous pal'lent ·plus .. qu'e·n mètres. · 

HièRAUX. - C'est à la révolution que nous devons ces chose.s-
là, p~re Gache_ux ! , . · · 

GAdi1tux. - Ma foi! si on n'a f<\it la révolÙtion· que pour ça, 
ce n'était pas la peine de couper la tête de Louis .XVI pour sup- · 
P.rim.er le pied-de-roi. ~!on Diet~ ! cc pa1;1vre Louis XVI n'était pas 
s1 mecbant qu'on croya1{; et ;~ 1 on avait eu un peu plus de pa­
iience; on lui aurait fait comprendre, to\lt comme à d'autres, la 
nouvelle mode de calculer. 
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MICHAUX. - Ah! père Gacheùx, vous êtes roy~U$fe. 
GACHEux. - Moi? ... Je ne suis rien du tout: MMs quand je 

pense à la révolution, à la vr~ie r~wlution ... Die~! .monsie~r Mi­
chaux1 quel temps!, . Vous n'avez pas vu ça, vous etestropJeune. 
Le roi, les nobles, les curés ... rafle complète ... tremblement uni­
versel, quoi! et tou~ ce qui s'ensuit. Et phis on se battait, plus 
fort on criait Vive la liberté!. .• Jusqu'aux enfants qui avaient as­
sommé les frères fouetieurs ... <'.:1est pour ça que la république 
voulut leur faire plaisir. Elle· supprima les 1Jqrge1, et dtpuis ce 
temps-là on compte par aré. 

SCÈN~ I~. 

LE$ MÊMES, D.ESBUREAUX. 

DESBUREAUX, entrant un journal à la main. - Eh bien l voi-
sin, v_qilà une nouvelle importante qui nous intéress13 tQus deux. 

MICHAUX. - Sur quoi? 
DESDUREAUX • .,..... Sur la taxe du pain. 1 .. 

MICHAUX. - Qu'est-ce qu'on en dit? 
DESBUREAUX. - Il paraît que le gouvernement ya présenter 

aux chambres 11n projet de loi pour supprimer la taxe du pain 
dans toute la France. C'est une chose bien sérieuse .. , une que1-
tion d'économie de la plus haute portée !. .. 

GACHEUX. - Vous appelez ça une qu~stion d'économie, vous? 
La suppression de la taxe du pain? 

DESBURJ!:AUX ........ Certainement. 
GACHEUX. - Alors, vous gagnez jolipJ.ent les journées qu'op 

vous paie sur nos contributions. 
DESBUl\EAUX, avec dignité. - Mais ... vous vous oubliez, père 

Gacheux. . 
GACHEUX. - Je ne dis pas ça pour · vous humilier; mais vous 

çon'1endrez avec moi $JUe, si la suppression de la taxe est une éeor 
nomie, le public se passerait bien de celle-là. 
_DE~BUREAUX. - Vous n'y êtes pas. Je ne parle pas d'écon~ 

m1~ pour le public; je parle d'une question d'économie ..• presqde 
pohtique. 
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· GACHEUX. - Ah bien! si vous four1•ez Cefmme ça la politique 
dans le pétrin, vous ferez du J:>eaq. 

]UCHAUX. - Qu;:int à moi, monsieur Desbureaux, j'approuve 
vo.tre manière de voir. Vous le savez bien, depuis dix ans que je 
suis boulanger, j'ai, déjà signé au rupins cent pétitions avec mes 
confrères pour nous .plaindre de la taxe. Je ne m'en prends pas, à 
vous, ce. n'est. pas votre faute; mais vraiment la taxe est toujours 
trop bas. J'ai pourtant l\n_e bonne .clientelle ... Eh bien! j'ai beau 
chauffer mon four, nuit e.t jour, il n'y a pas d'eau à boire. Mais 
enfin, voilà qu.'on pense à nous ... Il vaut mieux tard que jamais, et, 
au moins, je pourrai faire à présent quelques économies. ' 

DESBUREAUX. - Vous n'y êtes pas non plus, mon cher. Je ne 
dis pas que la suppression de la taxe mettra- les boulangers à 
même de réaliser de plus fortes économies; il ne s'agit . d'écono­
mies ni pour les boulangers ni pour le public. 

JHICnA.ux ......... Je -n'tii peut-être pas bien compris ... mais c'est 
égal, si nous n'étions plus taxés ... (A part.) Deux centimes de plus 
par kilo ... ça me ferait ... voyons .. ~ (Il prend une plume pour 
compter.) 

GAmlEtJX . .;..... Alors si ça ne doit profiter à personne, ce n'est 
pas la pëine de changer. Tenez, je le disais encore tout-à-l'heure 
a M. Michaux, vos révolutions nous embrouillent tout; et, aubout 
du cpmpt.e, le gueux est toujours gueux. 

DESBUllEAUX. ~Voudriez-vous, par hasard, .qu'il n'y eût plus 
de pauvres? 
G . ~c1rnux . - Tiens! en voilà une bonne, par exemple! Et où 

serait donc le gtaJ?.d -mal? . · . 
DESIWREAUX. - Sans doute, ce serait très beau, mais ce n'est 

pas possible. · 
· GACHEUX. - Où avez-vous vu ça? Puisqu'on veut supprimer 
tant de choses, on pouPrait bien supprimer aussi la pauvreté . 
. DESBUREAUX. - Si c'était possible, allez, père Gacheux, il y a 

long temps qu~ cela serait fait. 
GACHEtJx .. ........ Ce serait possible si on .voulait ... Mais ceux qui 

QDt tout .ce qu'il leur faut 
3 

et quelquefois plus, se moquent pas 
mal des autres. 

DESBUREA.UX • .._ Vous êtes -injuste; .est-ce .que vu us ne voye:1 
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pas, tous les jours, des riches faire l'aumône aux indigents ? 
GACHEUX. - C'est possible ... mais quand on reçoit l'aumône, 

ça n'empêche pas d'être pauvre ... au contraire. 
DESBUREAUX. - Que voulez-vous? ils font ce qu'ils peuvent • 

. GACHEUX. Allez, monsieur Desbureaux, ce n'est pas la misère 
des pauvres qui donne la migrnine aux riches. 

incnAUX, à part. - Deux centimes de plus par kilo ..... ça ne 
produirait pas encore .beaucoup. Voyons ... trois centimes ... ça fe· 
rait ... (Il reprend sa plume pour compter) . 
. DESBUREAUX ........ Si vous voulez . tous deux me laisser parler, 

je vais vous exposer complètement l'état de la question, el vous 
comprendrez bien ensuite. 
! . Il y a une loi · de 1791 qui proclame la liberté, pour toute ptr­

sonne, de faire le négoce ou d'exercer telle profession, .art ou.;.. 
tier qu'elle trouvera bon. 

GACHEUX. - C'est de )a charge; il y a longt~mps qu'on n'en 
trouve plus de bon. . . 
·. DESBURE~UX. ·- .Si vous rn'interçompez ..• 

GACHEUX. - Allez, allez. 
· DESBUREAUX. ~C'était la consécration du principe de la libre 

concurrence. La liberté du travailleur est une des plus précieuses 
conquêtes de la révolution de 89. , 

GACHEUX. - Un instant ... Vous'dites que la liberté de travai}. 
ler est précieuse ... je ne dis pas le' contraire; mais si on n'a pas 
de travail? 
. DESRUREAUX. - On en cherche. 

GACHEUX. - Vous êtes bon, vous! on en cherche ... Mais sioa 
n'en .trouve pas? . . 

DESBUREAUX. - On en trouve toujours quand on en veut. 
· GACHEUX. - Ah! vous croyez ça? On voit bien que vous n'a­

vez p.as la peine de courir . après. Eh bien! moi, qui vous parle; 
j'ai déjà été obligé, même dans l'été, de chômer pendant un mou. 
Je me souviendrai long temps de la .cuisine que Ça m'a fait faire ... 
Et puis, quand il.y a de ·l'ouvrage quelque part, on tombe desiUI 
comme un escadron d~ corbeaux; c'est pour ceux qui ont l'cs&O­
mac le mieux apprivoisé au carême ... les autres fon.t demi-tour, 
s~1Teot ... le ventr~, et, par file~ gauche, marche ... au bureaa tlt 
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bienfaisance! sans tambour ni trompette ... En voilà une liberté 
du travail! merci; j'aimerais mieux autre chose. 

DESBUREAUX. - · Décidément, père -Gacheux, il n'y a pas moyen 
de disserter avec vous. 

GACHEUX. - Si, si; allez toujours ... .Mais, voyez-vous, si j'at­
tendais que vous ayez fini, je ne saurais plus ce que vous avez dit. 
J'aime mieux parer la botte aussitôt que je la vois. 

DESBUREAUX. - Je disais donc qu'une loi de 9f, ba.sée sur le 
droit naturel, a rendu tous les métiers parfaitement libres, à la 
seule condition de payer patente. 

GACHEUX. - Je ne veux pas vous interrompre ... Mais n'est-il 
pas pitoyable de faire payer le droit natut·el de travailler? 

DESBUREAUX. - Puisque vous trouvez à redire à tout, expli­
quez-moi un peu comment le Gouvernement pourrait fonctionner 
sans impôt. 

GACHEUX. - Vous sentez bien que je ne peux pas vous expli­
quer ça, moi; mais il me semble qu'il doit y avoir un moyen de 
faire marcher les affaires sans demander à chaque individu ... tant 
pou.ravoir I.e droit de s'éreinter à gagner son pain ... tant pour 
avo~r le . dro~t de mettre de la piquette dans ~Of! eau ... tant pour 
avoir le droit de ne pas coucher à la belle etmle et de louer une 
habitation ... tant pour avoir le droit d'entrer chez soi, sans des­
cendre par la cheminée, et d'y voir clair sans allumer de chan­
delle en plein midi. .. etc., etc ... Je n'ai pas tant d'esprit que vous, 
il s'en faut de beaucoup; mais il me semble qu'on pourrait trou­
ver, un peu mieux que ça, les moyens de mener la barque. 

DESBUREAUX. - Savez-vous bien, père Gacheux, que vous ne 
parlez ni plus ni moins que comme un répn~licain. 

GACHEUX. - Je ne suis pas plus répubhcain que vous. Seule­
ment, j'ai toujours eu mon franc-parler, c'est plus fort que moi. 

DESDUREAUX. - Je reviens à la question. Une autre loi de 9i, 
rendue dans le même esprit que la première, n'a permis, provi­
soirement, que de taxer le pain et la viande de boucherie. A cette 
époque, au début de la liberté illimitée du commerce, on pouvait 
craindre des coalitions, surtout de la part des marchands de den­
rées de première nécessité , telles que le pain et la viande. Il était 
donc pr~dent de laisser aux municipalités la faculté de taxer ce& 
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subsistances, si les ci1'constances locales l'exigeaient lmpérlettse­
ment. Mais cette faculté n'était que provisoire, et il était bien en­
tendu que cette i•estriction apportée à l'industrie des boulangers 
et des bouchers devrait cesser aussitôt que l'habitude du nouveau 
système économique aurait mot·alisé le conunerce et garanti com·­
plètement l'intérêt des consommateurs. 

GACHEUX. - Ah bien! si c'est ça qu'on attendait, je ne m'é­
tonne plus que le provisoire de 91 dure encore en 1840. 

DESBUREAUX. - :Maintenant, ne parlons plus que de la bou­
langerie, puisque le pi-ojet de loi paraît ne pas devoir concerner 
en même temps la boucherie ... Ecoutez-moi bien tous deux, et 
vous concevrez la position du Gouvernement. Voici à peu près 
comment se fait la taxe : L'autorité municipale évalue, pour un 
boulanger de la localité qui a femme et enfants, les frnis de con­
tributions, de logement, de nourriture, d'habillement, ceux d'en­
tretien et de chauffage du four, enfin tous les frais du ménage 
de la boulangerie. Elle y ajoute une somme pour le bénéfice net 
nécessaire au boulanger pour se préparer les ressources dont il 
aura besoin .quand l'âge du repos sera venu pour lui. Tout cela 
n'est pas très facile à apprécier, mais on fait de son mieux. 

MICHAUX. - ~est-à-dire que ce mieux-là est fort mal arrangé; 
nous sommes pres9ue toujours en perte. 

DESBUREAUX. -r Quaqd on a évalué, en moyenne1 les frais et 
,bénéfices dont le boulanger doit ètre assuré par an, on voit quelle 
somme. cela donne par jour. On estime ensuite, toujours en 
moyenne, la quantité de kilogrammes de farine que le houlanger 
convertit en pain chaque jour, et on trouve l'allocation qu'il fauL 
ajouter au prix du quintal méuique de farine, par exemple. Enfin, 
le total se qivise par la quantité dP- pain que rend le' guintal de 
farine, et cette division donne pour résultat le prix du pain ... Voi­
là, j'espère, qui est clair! 

l\lICHAUX. -Je ne pourrais pas le répéter, mais je comprends 
tout de même. 

GAClIEUX, - Moi, je me suis un peu perdu danS les feux de 
file; mais il me semble, monsieur Desbureaux 

1 
d'après vo9' arran­

gements,. qu'une foi.s que vous s~vcz c?mhien il y a de boulangers 
dans la ville, combien de sacs ils cuisent par jour, et que vous 
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taxez le pain là-dessus, vous ne pouvez plus laisser ~tablir de .nou­
veaux boulangers. 
. DESBUREAUX. - Du tout; 1~ loi ne permet pas de limiter le 
nombre des boulangers. , 

GA.CHEUX. - Vous avez beau dire, ça revient toujours au 
même ,.si-vous taxez. le pain sans faire attention aux nouveaux 

-boulangers;· le pain qu'ils font n'~st plus fait par les anciens .. 
Alors, au bout de la journée , ils ne trouvent plus leur compte ni 
les uns ni les autres. . . . 

:mènAux. - è'est ça, le père'Gacheux a raison ... On devrait, 
-au moins, quand il s'établit de nou'Veaux boulangers, augm nter la 
som1ne-qu'on nous a,ccQrde p$1.r sa~e . farine employée en pain. 

GACHEÙX. - fylinute ! .... je ne dis p_as cela du tout ..... A ce 
compte-là, plus il y aurait de ,boulangers, plus le pain coûterait 
cher. Tout le monde se ferait boulangor, puisqu'on serait sûr- de 
ne jamais perdre... . .. 

DE8BUREAUX1 - Eh bien! ·vous sentez , que si, d'un côté, le 
GotlVernement ne peut pas limiter le -oombre des boulangers, et 
que, de l'autre, il ne puisse pas laisser rench~rir le pain au fur et 
à mesure que le noJnbre des boul a nger~ augmente, il n'y a qu'une 
chose à faire ... c'est .de rentrer purement et simplement dans les 
termes de la constitution, qui laisse liberté pleine et entière à nn­
dustrje et au commerce ... ; c'est de supprimer la taxe du pain. 
Voilà ce qu'on va proposer aux chambres. , 

GAC1rnux. - Voilà tout le remède ... ? Ah bien! quand j'aurai 
besoin d'un chirurgien , je ·ne ferai pas venir le Gouvernement .... 
Au lieu de. me remboîter le genou, il me couperait la jambe. 

DESBUREAUX. -11 n'y a pas d'autre moyen que la suppression 
de la taxe pour faire cesser les plaintes perpétuelles des bou-
~~. ' . 

GACHEUX. -Je crois bien qu'ils ne se plaindront plus ... Vont­
ils s'entendre gentiment et avoir du plaisir à faire des ' crans sur 
les tailles! n ne manquera plus que la dîme ... A la place d'u Gou­
vernement, 'e demanderais un brevet d'invention. 

1'UCilAUX. - N'ay~z pas peur, père Gacbeux, nous ne gagne­
rons pas tant que vous croyez ... Ça ira bien pour commencer ... 
mais ça ne durera pas long-temps, Et la concurrençe, donc! A.. pré-
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sent é'esi à qui tondra s"es confrères le plus vite et le plus ras. 
G~CIIEUX. - Ce qu'il y a de certain, c'est que le pain ne cot\­

teta 'pas 'moins cher qu'à présent. 'Ne parlez donc pas de la con­
turrence des boulangers au profit d~ public .. Dans les autres mé- . 
1iers, à la lionne heure : on est trop de monde pour conspirer ... 
: am.èche s'éventerait tout de S\}ite ... Vous savez bien que, pour pea 
.]ue les ouvriers maçons, charpentiers ou autres, se sentent plus 
d'appétit, et se disent quelques mots à l'oreille pour faire em­
b.oîter le pas au~ patrons, la pol\ce leur apprend bien vite que 
c'est le plus court chemin pour aller en prison ~ Vous voyez que, 
dans presque tous les états, il n•y a pas moyen, comme les bou­
langers, de se tenir par la manche ... C'est une guerre perpétuelle 
oû 'les infirmes et)es bons enfants sont aplatis par les forls et par 
les floueurs ... c'est un vrai massacre des innocents, quoi! 

DESBJJREAUx.-Mais; précisément, c'est là le secret. de la puis­
san~e du prinçipe de la libre conc~rrence; c'est ce principe qui 
entretient sans cesse le feu sacré de l'émulation, et qui maintient 
l'équilibre entre la productio'Il et la consommation; c'est le pivol, 
c'est le grand ressort du mécanisme économique! 

GACH:Eux. - Votre grand ressort me paraît bien mauvais ... 
Tenez, voulez-vous que je vous donne, moi, une idée qui vient 
de .m'arriver ... à la vapeur? Voilà cc que je ferais, si j'étais gou-
vernement ... je dirais au public : « Nous avons une constitution, 
» parc~ qu'on ne peut pâs plu.s se passer de ça que de son corps; 
» mais le tout est d'en avoir une· bonne. Notre constitution s'use 
» avec le temps ; elle n'est pas plus exempte de cet inconvénient-là 
>t que la pipe la mieux éulottée et que la blague la mieux ficelée. 
»'Enfin, je crois que si on nous faisait passer devant un conseil 
» de · révision, on nous réformerait d'emblée pour vices de cons-
11 ti~ution. Mais i\ p;iraît que vous ne vou~ croyez pas si malades, 
» et que vous tenez à la susdite; eh bien ! je ne veux pas vous 
» forcer de vous retourner comme un gant. Vous garderez votre 
» constitution, c'est convenu, si vous voulez vous en sc.rvir à votre 
» guise; moi, j'en ferai autant pour nourrir le peuple mieux et pas 
» si cher.· Tous les citoyens ont le droit d'être boulangers! Il n'y 

· » al!ra·jnus de taxe du pain! Mais je vais envoyer dire aux maires 
» qu'il' faut monter le plus tôt possible des boulangeries au compte 
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" de leurs communes. Par· ce 'moyen-là; le· peuple; quïnè gagfiê 
,, pas beaucoup de sous par jour, pourra acheter· son pain à la 
ii BOULANGERIE COMMUNALE, qui le vendra de meilleure qua:.. 
» lité et à meilleur marché, parce qq'elle fera ses emplettes de 
» blé ou de farine en gi·and, et qu'elle ne les paiera pàs p~~s 
» cher qu'elles ne valent; parce· qu'elle ' pourra; avec les frais de 
,. deux .boulangeries d'à présent; ~n remplacer di?< , et p~rce 
» que, donnant toujours le poids en cuisant bien, elle aura beà~­
« coup de pratiques. on· sera sûr aussi d'avoir du bon pain, pas 
11 plus cher qu'il ne devra: l'être, dans les mauvaises àn~ées, 

11 comme en 1816 et 1817, que lès boulange:rs ne voulaient plus 
,, cuire d'après la taxe, et qué les maires étaient' Qbli~és de faire 
,. venir et de· distribuer eux-mêmes du blé ·aux uns, cte la farine 
» aux autres, et puis du pain encore à d'àutres 11 Voilà mon idée ! 
Ce n'est pas de l'économie coinme la vôtre, monsieur Desbure:,mx; 
mais, au rµoins, celle-là ,profiterait à to~t le monde : c'est de 
la vr:tie économie publique; enfin, c'est l'économi~ du pain de 
ménage en grand. . . · , 

MICHAUD. - ~lie est jolie, votre idée, père Gacheux ! Et nous 
autres? · · 

GACHEUX. - Qu'est-ee que ça vous ferai~? Vous aurez tous la 
liberté de rester boulangers:.; Vous comptez donc · ça pour rien ? 
\ · MICHAUX. - La liberté! c'est bel et bon, · mais il ne s'agit p«s 
·de. ·ça ; la commune nous ferait trop concurrence. · 

GACHEUX. - Ah! ça, entendons-nous, ou plutôt enteildez­
'fou·s ... Vous voulez la liberté pour vous ... Il en,faut pour fout ·te 
monde, ou bien pour personne ... Puisqu'on veut la libre concur­
rence pour les b?ulangers comme pour les maçons, tant pis si elle 
vous met, comme nous, dans le gâchis. ._, .. 
.• . MIC~Aux. :- Je ne. veux p~s du tou.t qu'on 1clOUS y mette; car 
11 ~st bien clair qn~ s'tl y avait une boulangerie, elle vendrait le 
pam beaucoup moms cher que nous. Ce n'est pas· ditlicile à com­
prendre; elle aurait plus d'avances ët pas tant de frais. Mais on ne 
fera pas ça, parce qu'il faut que tout le monde vive. .· · 

GACHEu.x. - . Oui, mais tout le monde ce n'est pas les bou­
langers; c'est l~ pub!ic, c'es~ surtout les ouvriers qui ne gagnent 
pas de grosses JOurnees. D'abord, mo~sieur Michaux, le pain ue 
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pou serait" p11-s, dans la boulangerie pe la commune, comme de.J 
champignons ; il faudrait le faire et le vendre ; ça occuperait dµ 
monde •.. Lei\ boulangers qui ne seraient pas dç force a foire 13 
guerre a la commune s'en iraient faire pousser du blé d:ms les 

. champs qui ne rapporten~ rien ... ça serait tout profit pour le Pli· 
blic et pou-ç eux-ro.êmes; puisque vous dites toujours que vot~e 

métier. ne vaut r\en •.. Quant au)( boulangers qui voudraient Qu 
qui pomraient tenir tête a la commune, ils seraient bien forcés 
d'être de bonne fo\ comme elle. Alors on _serait toujours sûr Q.e 
trouver chez eux. du.pain qui aurait 1 poids, qui serait bien cuit, 
et il n'y aurait pins de danger de se régaler d'une certaine ma­
tière de cuivre qu'on nous fait S(mvent passer sous les espèce et 
apparence du. pain.,. Je ne connais que ça, moi : quand on n',a 
guère que du pain à manger, il faut, au moins, qu'il soit bo\l. 
D'après mon idé-e, la concurrence forait de la meilleure émulatiop 
qu'à présent. 

DESBUI\J:AUX. - Père 6acheux, voilà un quart d'heure 'lue .re 
vous écoute, et je suis convaincu que vous croyez avoir fait u~e 
belle i:léçQuverte. · 

GACREUX. -1\Ion Dieu:! non; mais c'est le sens COmJllun qlli 
parle. - . · · 

DESBUREAUX.-Vieux grognard, yous vous imaginez tout bo'· 
nernen.t qu'une mairie peut avoir Q.ne boulangerie comme un re-
giment a une çantinière. · . 

GACREU:X.. - Dites plutôt une cantine... Mais pourquoi n y 
aurait-il pas des manutentions de pain dans le. Civil comme il y 
en a dans le Militaire? 

DEsnuREA.UX. - Allop.s, décidément, Je père Gacheux présco· 
tera une pétition pour qu~ les municipalités se fassent marchandes 
de pain! . 

GACJIEUX . ....- Pourquoi pas? Le gouvernewent s'est bien fait 
marchand de 1abac ! 

DJi:SBUREAux. - Mais cela ne se ressemble pas le moins du 
monde ... Le gouyerneinent ne vend du tabac que pour se p~· 

.curer de l'!lrgent ... C'est un véritable impôt. 
GJ\.CHElJX.-AJlez, je; ne su,is pas un conscrit; il y a long-temps 

que je_ co.nnais la carQt\e ... Mais vous, qui avez l'air de rire, est-ce 
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que vous croyez qu'en bonn~ conscien,ce re '.gouvèrnèment n'.al!-­
rait pas dû commencer par faite vendrè du pam de bonne quahte, 
e't à bon marché, 3. tous les pauvres ouvriers, avarit d,e leur faire 
vendre du mauvai& tabac, dix ·fois plus 'cher qti'il ne -va:ut 1 · 

DESBUllEAUX. - Encore une fois, ce n'est pas l'affairè dù 
gouvernement. ' · · • 

GACHEUX, se croisant vivement les bras ~ - S'il - nè ~ s'est pas 
chargé de faire vivre le peuple au meilleur marché possible, il a 
donè jur~ de le faire fum r èt renifler à perpét11ité? · 

DESBUREAUX. - Voilà bien comme vous êtes, vous autres! 
vous croyez que le gouvernerµent n'a qu'à pènser à vous. · 

GACIIEU:X. - Ah! ·ça, moi, je m'étais figuré qu'un gouv-erne-' 
ment c'était comme le marinièr qui manie le gouvernail, pas seu­
lèment pour lui seul, mai& pour tous ceux qui sont dans le batèau, 
depuis le plus grand jusqu'au plus petit; mais il pataît que cê 
n'est plus comme ·ça qu'on ·navigue ... Voilà que ce qu'on appe­
lait,- da ils lê · temps, le nouveau régime est déjà rococo ... Dieu ! 
que le temps y1asse vite ! · ' 
. DESBUREAUX. - Oui, père Gacheux, le temps court rapide­

ment; voilà pourquoi vos soixante-cinq ans .ne vous permettent 
plus de le suivre. La politique ne se· fait •plus· dans le niême 
genre qu'autrefois; la mode esl changée; vous n'y êtes plus du 
t-0ut, mon cher; et éroyez-moi, soyez plutôt maçon, si d'est votre 
métier, comme on dit aux enfants depuis qu'ils n'e -veulent plus 
de l'état de leurs 9arents. · · · - · 

GACmmx. - ~ Oh ! que si, j'y suis encore ... Je ne sais pas ée' 
<rue vous verrc:t quand vous :im'ez soixante-cinq aas, comme moi; 
mais ce que je sais, c'est· que si la politique à ch'angé' de mode, 
comme vous dites, ce n'est pas · d'aujourd'hui qtfelle fait ce ma­
nége-là.. , Si ma femme he m'attendait pas · depuis un bon quarf 
d'heure pour souper, je vous ferais passer en revue toute la flli­
perie de la politique. Vous verriez, par exemple, que sous la "rè_, 
publique, du temps qu'il faisait si ehaud qu'on ne pouvait pas · sé 
remuer un peu sans suer sang ét eau, il circulait d:\nS lés' rues beau­
io~p de citoyens·sans culottes'. Mais une chaleur -pal'cille 1ne pou­
vait pas durer, et le thermomètre a dégringolé, ~ Aloi' on n'a plus 
osé se- montrer sans tulotle; il n'y auràit plùs· eu d'e~cuse. On•se 
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remit à porter des culottes courtes; mais une fois en train, lè ther­
momètre continua d~ dégringoler, et comme on avait peur du 
froid pour ses mollets, et que d'ailleurs on ne voulait pas laissef 
,·oir qu'on n'avait plus de jarret, on remplaça les culottes courtes 
par des culottes longues, qui furent baptisées du nom de panta­
lons, à ce que m'a dit un maître-tailleur de régiment, parce qu'elles 
pendent j~squ'aux talons. C'est encore lui qui m'a expliqué pour­
quoi on en est venu à mettre des dessQus-le-pied aux pantalons ... 

· Je parie que vous n'en savez rien, vous, monsieur Desbureaux, 
qui con~aissez pourtant si bien la nouvelle mode de la politique ... 
Eh bien! c'est pour empêcher les pantalons de remonter, ce qui 
pourrait, avec le temps, ramener l'idée (les culottes courtes. Vous 
comprenez ... tous les souvenirs, tous les désirs que ça renferme ..• 
les,. culottes courtes! ... Au fond de ça, voyez-vous , il n'y a ni 
plus ni moins qu'un volcan, une révolution ... Mais en voilà assez, 
ma femme m'attend ... Vite, monsieur Michaux , donnez-moi moa 
pain de .cinq livres, ·en attendant que la commune en vende. 

MICHAUX. - La commune, j'espère bien, n'en vendra que 
lorsque je ne serai plus boulanger. · 

DESBUREAUX. - Soyez tranquille, c'est encore une utopie qui 
ne se réalisera pas demain. . 

GACHEUX • .:_Une utopie! voilà un drôle de mot que je n'anil 
jamais entendu ... J'e ne serais pas fâché de faire sa eonnaissance. 
Voulez-vous me dire ce que ça signifie ? 

DESBUREAUX. - Une utopie? ... c'est un rêve de magnifiques 
projets dont la réali.sation est impossible ou paraît telle. 

GACllEUX. - Bien ... Mais ce qui paraît impossible ne l'es~ pas 
toujours. A votre compte, quand Jésus-Christ prêchait l'Evangile, 
il faisait donc une utopie, puisqu'on n'en voulait pas, et qu'on l'a 
cru~ifié paree qu'il demandait du nouveau ... Si c'était de l'utopie, 
de son temps, je me raccommode avec ce grand mot-là ... Mais 
comme il n'est pas si difiicile de changer d'organisation de boo­
langerie que ~e c)langer de religion; mon utopie pourra bien faire 
son chemin un peu plus vite; et sans qu'on me crucifie. 

DESBUREAUX. - N'ayez pas peur; de nos jours on ne fail 
plus lJlOUrir ,le~ ut~pistes ... on en rit. ' 

.GACffEUX. - C'est. juste, .. y, populatiQn est auglJlentée; et, 
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comme dit Ja chanson, plus on est de fous, plus on rit ... }lais 
Tous croyez donc, décidément, que je perds la t~te? Eh bien ! vous 

1

allez voir que non; si vous voulez tant soit peu m'aider à vous faire 
entendre raison ... Mon souper se refroidit, et ma femme me 
donnera le galop; mais c'est égal, il faut que je vous enfonce 
d'à-plomb avec mon utopie . . Ça sera bientôt fait... Mettez-vous 
une minute au comptoir; prenez une plume et écrivez, mon­
sieur le greffier. 
- DESDUREAUX. - Que voulez-vous faire? 
· GACHEUX. - Comme je ne sais pas très bien compte-r de têt,e, 
et pas du tout à la plume, vous allez le faire pour moi. · 

DESBUREAUX. - J'y consens; mais à la condition qu'il sera 
permis de rire. . 

GACHEUX. - Je ne demande pas mieux; faites d'ab~rd les cal­
culs que je vais vous indiquer, et vous rire~ après tout à votre 
aise, si vous en avez envie ... J'ai entendu dire que les deux hou-, 
langers du bureau de bienfaisanc~, pour obtenir celte prati­
que-là, avaient mis un rabais d'un centime et demi sur le prix de 
la.livre de pain bis blanc... Est-ce vrai? 

DESBUREAUX. - Oui. 
' GACHEUX. - 8on ... Quelle quantité de pain fournissent-ils, à 

eux ~eux, par an, au bureau de bienfaisance 1 · 
DESBUREAUX. - Vingt mille kilogrammes environ • 

. -GACIIEUX. - Combien ça fait-il de livres! . 
. DESBUREAUX. - Le doùble .... quarante mille. 

GACHEUX. - A combien ça revient-il au bureau, pour chaque 
pauvre, l'un dans l'autre? 

DESBUREAUX. _:_A seize francs à peu près, par an ... , cela dé-
pend de la taxe. 
, GACHEUX. - Très-bien ... Maintenant je prétends que s'il y 

avait une boulangerie communale, montée comme jé vous l'ai dit, 
qui livrerait le pain au bureau ·de bienfaisance, aux prisons, au 
collège, à toutes les pensions, à tous les ouvriers et à beaucoup 
de bourgeois, elle aurait une fam~use pratique, et qu'au lieu d'un 
rabais d'un centime ~t demi, elle pourrait, sans se gêner, en 
mettre un d'au moins deux centimes et demi ou trois centimes 
par livre . . Ça serait un ay,antage clair et .net pour ious ceux qui 
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voudraiertt en profiler. Je connais beaucoup d'ouvriers qui, ave4 
leur femrne et quatre ou cinq enfants au-dessous de douze ans, 
mangent tous les jours un pain de dix livres; ils n'ont presque 
rien à mettre avec ... Combien un rabais de trois centimes par livre 
leur ferait-il d'économie par pain de dix livres? 

DESBUREAux. - Il n'y a pas besoin de plume pour compter 
cela. L'économie serait de trente centimes ... six sous. 

GACHEUX. - On ne peut pas mieux ; vous comptez comme 
un barême ... Six sous d'économie par jour, combien ça donne­
rait-il par an? 

DESBUREAUX prend une plume et compte. - Trente centimea 
multipliés par 5füi jours ... cela· donne ... par an ... 109 fr. ::>Oc. 

GAC1mux. - Vraiment? ... C'est une belle chose, pour ça, que 
de savoir cornp.ter ... Ainsi, · avec une boulangerie communale, le 
pauvre diable d'ouvrier qui consommerait tous les jours, avec sa 
famille, un pain de dix livres, économiserait 109 fr. nO c. par anl 
celui qui ne consommerait qu'un pain de cinq livres économise­
rait la moitié, qui-est de ... 

DESBUREAUX.- Cinquante-quatre francs soixante-quinze cell-' 
times. 
· GACHEUX.- Et l'ouvrier qui n'aurait be?oin que de deux livres 

et demie économiserait... 
DESBUREA.ux.-Vingt-sept francs trente-éinq centimes et demi. 
GACHEUX. - Vingt-sept francs trente-sept centimes et demi!. .. 

En voilà des calculs un peu soignés ! ..• Eh bien l y êtes-vous à pré­
sent, monsieur Desbureaux? Avec mon utopie de boulangerie 
communale, votre bureau de bienfaisance n'aurait plus guère be­
soin de donner, comme aujourd'hui, pou!' seize francs de pain par 
an à chaque pauvre ... Par le fait, la commune lui donnerait bien 
davantage, sans être obligée de faire des quêtes, à tout moment, 
au profit des indigents ... Au lieu d'une aumône de seize francs. 
plus ou moins, elle procurerait nne économie de 109 fr. nO c. au 
père de famille chargé de quatre enfants, de plus de D4 fr. à celui 
qui aurait ·moins d'enfants et de plus de 27 fr. à l'individu qui n'en 
aurait pas du tout .•. ' 'ous convitind~ez avec moi· que, pour tou• 
le .monde, une économie vaut mille fois mieu.x qu'une aumône. 
Tout ça n'empêche:ra.ii pas d'auire~ persQnnes que les pauvres clt 
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profiterde la' diminution"du prix• du ·pà.in ... Chacnq s'ac~ommride 
de l'économie ... Hein! p<:mr le coup, 'mon économie coule à fond 
la vôtre ... · Maintenant' ;que vous a-ve~ ·bien fait · me~ calèmls, je vous 
remereie etlvous pouvez· rire tout .votre: content. · · · · 
DESBU~EAUX. - Je ne ris jamais ~vcc l'arithmétique; maïa 

tous ces calëuls-l'à et rien, c'est absolument la: même chose. 
_, GACHEUK. - Poùrquoi donc? . . 

DESBùilEAUX .. ~ · Parcé qne votre idée est contraire à toutes 
les idées reçues: "•; . ' ; · , · · 

GA'.CHEUX. - Si' cé n'est que •çll1 on en reçoit drautres; il faut 
toujpurs avoir le bort ès prit de · changer. de direction quand :on 
s'aperçbit qu'o9 fait fausse route. . · • 

MI(JfIAUX. ·- Si on· laissait faire le père Gacheux, il mettrait le 
feu aux- quatre coins de la ville, . . . . 
· Q-ACHEUX. ~ Du 'tout; je ne voudrais voir mettre · le feu qu'à un 

four commun l..; Qu·and ·on · ne fera que des revolutio s de ce 
genre-là, le vrai peuple les bénira à deux mains ... Si oes gens 
plu~ habiles que moi a\'.aient la patience de battre et rebattre la 
gerbêe; il en so.rtirait bientôt quelque chose' de bùn ; et, quoi· que 
-vous en disiez, mon idée s'exécutora peut-être ph1s tôt· que vous 
qe. pensez. Le public finira par comprendre que, pour empêcher 
les mitrops , politiqqe~ de mettre du .vieux Levain .dans leur, pâte, il 
faut aller ohercher ' a1Heurs une meilleure nourriture.:. ta dessus 
je .vo,us so~halte l~ bon soir. · ' · ' G. de L. 

HORTICUl~TURE ,1). 
EXPLORATIONS DES V()Yi\.!i~VRS BO'.I;ANISTES • . 

Si l'on eût dit à l'un des chefs normands qui vinrent colonisèr 
les rives de l'Escaut, après avoir fait disparaître toute trace de la 
civilisation roma,ine , y compris la :race .gallo-romaine tout en­
tière: Dans douze siècles d'ici, à cette pl'ane s'élèvera. une ville 
ou, dans Jlespace de cinq jours, il se ·vendra pour trois millions de 
fleurs, ce chef n'aurait pasi ajouté foi à la prophétie. Elle s'est 
pourtant réalisée de point en :point Fannée passée dans la bonne 

(1) Voir l'article Horticulture de l'Alman. phal. de 1~45, pase2~0. 
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'Tille de Garid; nou~ ' pourrions même âffirmer que les , atraires ea 
plantés d'ornement faites à Gand, pendant sa· gr:i,nde fête florale. 
ont , dépassé trois millions ,d'une somme qui fei:ait l,a f91:"tune dt 
beaucoup d'horticuheurs : telle est la place que l'horticuUure a w 
se faire dans les choses de ce monde. . 

Voyez-vous là-bas, sur ces rochers inabordablès d'une fie pe, 
fréquentée de !'Archipel du Japon, cet intrépide Européen es­
caladant le's pentes les ,plus escarpées~ au risque . de se rompre le 
cou ? Parlez-lui l'une des langues de l'Asie, depui~ le turcjusqu'q. 
chinois et au jap6nnais, il es,t çn mesure de vous rép~mdre comme 
un naturel des pays où se parlent ces langues. Interrogez.te sur 
la botanique ou la physiologie végétale, ces sciences n'ont pas de 
seerets pour lui ; il a même dans sa poche un .bon diplome de 
professeur émérite de ces sciences qu'il a longtemps enseignéet 
avec éclat dans une des plus savantes universités d'Europe. C'est 
d'ailleurs un homme d'un savoir profond et d'~~e érudition in6-
pui~able sur. mille autres matières. Vous me direz que ce n'est P• 
fa peiné d"acquérir tout ce savoir, de conquérir cette bonorab' 
position, ,de -se loger dans le cerveau les idiomes, de la Ha1,1te-Asit 
et. de l'lndo-Chine pour courir les rochers du Japon, à la r&­
cherche de quelques végétaux inconnus, comme pourrait faire ua 
àîenturier ayant des raisons excellentes pour regarder sa ~ 
comme une valeur de peu d'importance. Eh bien ! li. le docteur 
Von Sieboldt en juge autrement: il vi~ite la Chine ou le Japon, oa 
l'empired'An-Nam, comme vous et moi nous visitons Versaillesoo 
Saint-Germain, et il ne regrette ni soins, ni dépense, ni périls, quand 
il a réussi à enrichir les serres d'Europe de quelques nouvelles 
merv~illes végétales. M. Von Sieboldt a, sous d'autres rapports, 
la constance inébranlable d'un missionnaire. Dieu veuille qu'il nt 
soit jamais martyr de son dévouement à la botanique ! 

A l'autre bout du Globe, voici M. Hartweg parcourant les ré­
gions les moins paisibles du nouveau continent, ces belles contrées 
si favorisées de la nature, où là fièvre jaune est le moindre des 
fléaux qu'ori ait à redouter, où la rencontre peu aimable d'une 
panthère ou d'un jaguar est moins à craindre que celle d'une 
troupe d'un des partis qui désolent le pays. M. Hartweg ne ramasse 
les tlèurs que · par · occasion ; if reéherche· principalemen' les ar-
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tires ~t parmi ceux-ci, les arbres résineux de .l~ famille des co­
Jiiîètes ;' l'Europe lu~ en doit plusieurs qu'~lle ·est déjà en train de 
naturaliser. ' 

· Sur un autre . point . de . 'là même contrée, . nous rencontrons 
M . . Stains; fort habile botaniste anglais. Celui-ci ne voyage qu'à la 
recherche des plantes d'ornement'; et encore, parmi ces . plantes, 
it ne fait ·cas· que d'un seul genre de plantes. 'La inaison po·ur la­
q\ielle il v.oyage, avéc des appointements que ne dédaignerait'point 
un diplomate, a pour clientelle principale les amateuts de caétées; 
ce sont donc des cactées· que cherche ·M. Stains: On lui a dit qu'il ' 
y a quelque part, au cœur du Mexique, dans la province de Zaca­
técas, un canton pe'u accessible où jamais ne s'est posé le pied d'un 
Europeerr; c'est là qu'il pénètre avec une escorte.d'indiens large­
ment rétribués , emmenant avec eux plusieurs pesants chariots 
traînés .par des bœufs, à travers les èhemins les moins carrouabu1. 
du monde. Parvenu au but de sa course, il demeure co~me en 
extase, stupéfié 'd'admiration: il se trouve en effet dans un vallon 
des Andes, semé de gros blocs de rochers. Au milieu de cés bl0c1 
se dressént des masses végétales aussi gigantesques que ces bl~cs 
eux-inêmés: ce sont des cactées! Mais il a trois ·cents lieues (vieux 
style) à faire pou_r regagner.le.port de la Vera-Cruz, où il .s'agit 
d'emlfarquer ses conquêtes vivantes, pour qu'elles arrivent en 
Angleterre en parfaite sarité. Les difficultés d'une ·telle entre.., 
prise ne le découragent pas; .il fait abattre et façonner des . ar­
bres par ses Indiens ; des coffres en charpente sont construits et 
remplis CD' partie de terre pour recevoir les colosses végétaux~ et : 
füm se met en route. De trois charriots à six paires de bœufs, 
traînant chacun une uule plante ainsi emballée, deux se ·rompent 
en rouie. Les attelages périssent de fatigue, et deux echinocactus, 
hélas ! les deux plus beaux sont abandonnés. On touche enfin aux 
po~tes de la ·Vera-Cruz, et l'un des végétaux conquis par tant de 
fa~1gues, mêlées de pél'ils, subsiste bien vivànt dans la terre 'de sa 
ca1~se. M. Stains se hâte de l'embarquer pour la vieille Angleterre, 
où il est impatiemment attendu; il y débarque enfin, · et reçoit 
l'bo~p!talité au jardin royal dè Kew; où ceux qui douteraitmt de · 
la. v,enté de · ce récit peuvent l'aller voir. Ils verront une; masse · 
~eiale sillonnée. de quarante-quatre • côtes hérissées de longue& 
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et fortes épines; la plante h'a pas mQins de trois mètres de ha11' 
et sept mètres de circonférence. Que s'il vous arrive de djre, elJ.. 
voyant ce colossal echinocactus, que M. Stains a eu tort de bra.. 
ver. tant de misères pour le conquérir, vous n'êtes pas digne du 
titre de botaniste, pas mêrne de celui.de simple amateur de l'ho14 
ticultnre. . , 
·. Là-ba~, vers le détroit de Magellan, nous tronvoris M. Hoo-ker, 

l'habile et savant directeur. du jardin botanique de Kew, véri 
fiant la flore, encore peu connue de cette contrée sauvage, dans 
l'espoir d'étendre le domaine de la science, et d'enrichir l'Europe 
de nouvelles conquêtes végétales. . . 

Si nom~ avons nommé d'abord ces illustres étrangers, ce n'est 
point <J.Ue parmi les hommes dévoués à l'avancement de l'horti­
oulture, affrontant les dangers sans nombre des explorations loin .. 
taines, nous eussions disette de compatriote~; tout au contraire, 
nous en réservions un pour la bonne bouche. M. Richard, puofes .. 
seur de botanique, directeur du jardin de l'école de médecine de 
Paris, vient de quitter, .pour les régions inexplorées de l'Indos­
tan, notre colonie de Bourbon. Avant son départ, M. Richard n'a 
pu résister au désir bien naturel de réaliser une excursion dans 
les montagnes du centre de l'île. Un de ces ouragans si fréquents 
dans ces parages l'a surpris au milieu des rochers les plus abrup­
tes; abrité par une ~rotte dont les parois ne semblaient pas d'une 
solidité bien assuree, il eut cependant le courage de n'en pas 
sortir, au risque d'y rester enseveli. Les Nègres qui l'accompa­
gnaient,· alarmés des · craquements de la voûte, sortirent malgré 
ses conseils ; mais, balayés comme des plumes par la tempête 
furieuse, ils périrent dans un précipice. 

Nous avons dù commencer, par ce tribut d'hommages au zèle 
des 'infatigables ·explorateurs botanistes, notre revue de l'horti· 

·culture. li est beau de rencontrer dans cette pacifique carrière 
des hommes qui, possédant tous les éléments d'un sort honora• 
ble et même brillant dans leur patrie, sentent en eux assez de 
dévoûment et d'énergie pour jouer cette condition contre lea­
chances d\tttacher leur nom à la découverte de quelque belle 
plante inconnuer:avant eux des botanistes européens. Honneur 
d.QDQ,à ces ·natu.J:e·s d1élite qui font UD. noble emploi de leur oo 
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ragèuse existencet La gloire, op. lé voit; ne manque· pomt à 
)'horticulture, non plus que les peri.ls. 

PROGRÈS DE L'HORTICULTURE. 

Parlons maintenant des progrès. L'année dernière a été féconde 
en résultats·: elle a. vu de belles et brillantes nouveautés prendre 
rang dans les collections .de toute espèce, surtout dans les rosiers 
et les pelargonium. Constatons sur-le-champ un résultat industriel 
d'une grande importaQce. L'art du parfumeur a su extraire des 
feuilles du'. pelargonium.à odeur de rose, un parfum tellement voi­
sin de la véritable essence de roses d'Orient~ que le nez le plus 
expérimenté, sauf peut-être quelque nez hors ligne de quelque 
vieux parfumeur~ ne saurait répondre de ne pas s'y tromper. 
L'horticulture n'a point fait défaut à ce nouveau besoin <le l'in­
dustrie ; c'est maintenant par hectares que ce pelargonium pré­
cieux se cultive de bouture en plein champ, avec des bénéfices 
importants pour le cultivateur copime pour l'industriel. 

Une charmante plante bulbeuse ùu Chili, l'alstroëmeria, im­
portée depqis plqsieurs années en Europe, s'est élevée au ran_p 
des plantes· d,e collection, ·pour les élégant<=:s variétés que l'horti-
culture a su éô. obtenir de semis. . · 
~n même temps, ,les amaryiiis, ces belles liliacées pour les­

quelles l'horticulture française était dépassée d'assez loin, par les 
Belges, spécialement par les Gantois, commencent à se relever 
de cette infériorité: de trè~ beaux échantillons capables de remet­
tre en vogue ce beau genre chez nos. t)pulents amateurs, on' ob­
tenu des sutfrages unanimes, presages d'une faveur durable~ 

Les lys, p,rop1·ement diis, recommencent à être recherchés avec 
ardeur; et, en effet, il est difficile de rien voir de plus beau que 
l~s jleurs de plusiem·s magnifiques variétés de lilium lancifo­
Iium que Paris ~ vus .fleurir cette année pour 1a premitre fois'. 

UQ. ~uitre .ge,nre .~PI?artenant à la se~re t~mpérée, le beau genrè 
begoma, qm s enr1cl11t tous les ans d especes ou de variétés nou­
~epes1 a fait. merv.eill~ l'année dernière; et beau.qoup d'argeqt a 
ete mis en circulahon, surtout par les begonfa maniCata et pépo­
nifolia, dop.t aujourd'hui p,ai; une serre n.e peut se pa~ser. Or

1 
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parmi les heureux du sièclé, qui est-ce qui peut se ·passer d'une 
serre? Personne, assurément, pas même le duc de Devonshire 
qui n'a dépensé pour la sienne que la bagatelle de deux millions r 
Il faudrait faire bien du chemin pour trouver la pareille! Le 
grand jardin d'hiver de Berlin, dont la construction marche, 
comme toutes choses en Allemagne, avec une sa~e lenteur, J!e 
saurait lui être supérieur quand il sera termi~é. Figurez-vous J,a 
grande serre du duc de Devonshire, à Chastworth, chauffée· très­
également, dans toutes ses parties, à cette douce température 911,e 
la nature accorde seulement au Bengale; puis, sous cette im­
mense voûte de verre, des palmiers, non point chétifs et souffre­
teux comme en voit ailleurs dans des caisses, mais en pleine 
terre, aussi forts, aussi verts, aussi élancés que dans leur pays 
natal ; des eugenia chargés de fruits, des bananiers ployant sous 
d'énormes régimes de bananes mûres, et tout cela non pas aligné, 
mais dans un coquet désordre, comme un bosquet du Nouveau­
Monde. 

Maintenant, voici des milliers de becs de gaz qui répandent dans 
cette serre une lumière égale à celle du jour. Le duc fait bi~ 
les choses quand il s'y met; et il s'y est mis à l'occasion de la visite 
de la reine Victoria. Entre autres petites dépenses princiè~, 
un gazomètre avait été construit tout exprès pour l'illumination 
de la serre, du parc et du château. La reine et toute la cour, ~n 
calèches à huit et à six chevaux, se sont promenées dans les allées, 
non pas du parc, mais de la serre. Qu'on nous permette en 
sant une réflexion : c'est .qu'il y a des pays où, avec beaucoq 
moins de peine que n'en prennent nos jardiniers pour faire~ 
ser de simples et modestes carottes, on obtiendrait sans frais qu 
que chose de mille fois préférable à ce qui coûte si cher au duc~ 
Devonshire; mais dans ces pays-là, il n'y a pas de jardins. QuaWI 
aux bosquets naturels, il ne fait pas trop bon s'y aventurer: d'ôi 
normes reptiles, enroulés autour des palmiers, se penchent sur 
promeneur qui risque, en outre, de heurter du pied quelque bon• 
nête caïman d'un caractère peu sociable. 

Voilà ce que la race d'Adam fait de son domaine. De même ime 
Lucullus mangeait, disaient les Romains, une province à son 'i1f.. 
ner; il ser.ait possible d'établir par le calcul de 09mbien <te Piiaè-
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res effroyables se compose l'opÙlen~~ . ex~rbitânie' . qu! a perm,i's 
d'élever la serre de Ch~stworth a? !111!ieu d .une populat10~ rongee 
par le paupérisme. Mais n?us vo1c1 bien lom de n?tre su1et, tant 
il est difficile, quand ,on ~1m~ les fleurs. avec passion, de ne pas 
songer avec un peu d envie a ceux qm en ont beaucoup, et de 
très belles; et, avec une pitié infinie, à ceux qui n'en ont p~s du 
tout. Pourtant ne croyez pas que, pour que tout le monde ait sa 
part de fleurs, il faille attend~e que l'heure ai! sonné où le ge.nre 
humain, régi par un ordre meilleur, aura reflue vers les plus r1a~­
tes parties de son empire. 

PARTERRE. 

Nous aborderons la floriculture, que nous nous proposons d'es­
quisser, précisément par ces charmantes petites fleurs d'ornement 
que tout le monde peut s~ permettre. Nous savons · d'avance ce 
qu'on peut objecter à ce mot : tout le monde. Le parterre, ·même 
sur la fenêtre, est interdit à bien des gens; les malades des hô­
pitaux de Paris n'ont 'même pas l'aspect d'un petit-bout de par­
terre pour réjouir et hâter leur convalescence; nous ·employons 
donc un terme reçu, sans nous en exagérer la portée. ' · 1 

De toutes les fleurs, les plus faéiles à cultiver sont celles que 
portent sous notre climat les plantes annuelles et vivaces de pleine 
terr~. Pour ceux q.ui ne tiennent pas, par raison d'économie, à 
posseder des rarete·s et des nouveautés, on trouve chez tous les 
marchands de graines des petits paquets, du prix de 10 à 20 centi­
mes, renfermant des semences de plantes fort jolies, qu . oiq~e 
vulg~ir~s, portant l'indication de l'époque des semis.,: ' ce sont 

·en general des reines-m~rguerites, des œillets de poëte, balsami-
d~s, tagètes,, thlaspis, co~é?psis, campanules et une vingtaine 

autres especes. Le procede de culture est le même pour toute1 
· ces.plantes. Ceux qui disposent du moindre coin de parterre .n'onl 
lu'a. ente.rrer dan.s un an~le bi~.n ~ a~rité une bonne .brouettée dè 
ui:nier bien. humide et bien pietme .dans une petite fosse ·d'un 

II!elre Cal're, et de om 25 à Om 50 de profondeur .. Un bon pan­
~ier . de te~reau, mêl~ d'une. é'gale quantité· de la terre du jardin 
etale par la-dessus , improvise une' petite couche dont on peul 
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presque partout 4Je donner l'agrément moyennant la moitié d'u~ 
pjèce de cinq francs. Sur cette couche semez, aux époques indi .. 
quées, le contenu des petits paquets; arrosez, au besoin, et eu~­
vez les plantes sauvages qui, selon la remarque du bon Eso}lè 
tendent toujours à l'emporter sur les plantes cultivées, le toat 
vie.ndra selon vos désirs; et, comme toutes ces plantes supporL~t 
très bien Je repiquage, vous aurez de quoi tenir votre parterr~ 

toujours garni de fleurs de chaque saison, du printemps à l'aulOllJ· 
ne, sans avoir dépensé, sauf la peine qui est un plaisir, plus qu''!Jl 
ne dépense en une seule promenade suivie de libations à la bap.. 
ri ère. 

FLEURS DE COLLECTION. 

Le budget des fleurs est-il un peu moins rétréci? Alors vo 
pouvez vous lancer dans les plantes de collection, et prendre ra1Jg 
parmi les amateurs. Vous n'aurez pas sans doute une collection 
de tulipes ou jacynthes à 20 fr. l'ognon, avec quelques raretés de 
300 à 700 fr. la pièce, cop1me. M. Tripet-Leblanc pourrait vous 4lfl 
fournir; vous pom1ez rpême ' 'ôUS passer de la. seconde quali~ 
d'ognons qui va de 1. fr. ;JO à 2 fr. la pièce. Tenez-vous-enalll 
ognons de 10 à 20 centimes : ils ont bien leur mérite; et si les 
fleurs qu'ils vous donneront n1égalent, ni en taille, ni en bea~ 
l'aristocratie de leur espèce, elles n'en réjouiront pas moins vos 
yeux par de vives couleurs bien assorties, et votre odorat par le 
plus agréable parfum. 

Il ne sera pas hors de propos de prévenir le lecteur bénévelt 
de ce que sont les plante.s de collection, tout en demandant paP­
don à ceux qui le s3vent de supposer qu'il y a des gens qui l'igno­
reQt. Toutes les plante!) dont un seul ganre ou une seule espèœ 
~tf re un très grand ilOmbre de variétés et sous-variélés, sont dllll 
pl;mtes de collection. De nos jours, plusieurs fleurs, longtemps. 
isolées ou réduites à très-peu de variétés, so sont élevées au rang 
de pl.antes de collectiQn Ce ·rang a toujours appartenu aux tuli­
pes, Jacinthes, anémones, renoncules, auricules et œillets. Les 
pensées, les iris, les roses trémières et quelques autres y sont 

. arr~vées récemment par des semis heureux; quelques-unes, com... 
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me les aster, les mimulus . et les pe,ntstemons, sont en chemin 
pour y arriver. -

Revenons ~.la cultu_x:~. Pour. quicongqe pqssède seulement un 
tr ès~petit partérre, pu 

1

J)lême quelques pots.sur une f~nêtre, l'âme 
de toute culture, c'Çst le 'terreau'.11 y en a 'Je plusieurs espèces à 
J'usacre de's fleuristes; le plus so'uvént le terreau provient du fu­
mie/' arrivê à son derni~r · dcgt'é dé décomposition. A Paris èt aux 
environs le térreau provient par ,grandes tnasSè$ des cou~he épui­
sées· ce qu'il en faut pour. un petit parterre n'entraîne pas une 
d épe~se formidable. N'oublions pas, en faveur des jardins sur la 
fenêtre, de reconim::(nder l'emploi d'unè caisse longue occupant 
toute l'éiendqe de l'appui, et solidement établie à demeure, _pré­
férablement ~ux pots isolés. Ces derniers, quelque bien attachés 
qu'ils soient, ont trop souvent à Paris maille à partir avec M. le 
préfet de police .. Daumier a dessiné un passant qui fredonne le 
refrain d'une chanson bien connue : Il faut semer de fleurs le 
cliemin de la vie; en même temps il . reçoit sur la tête un pot de 
giroHée qui donne un démenti formel à son refrain. Si la largeur et 
la disposition de la fenêt1;e ne P.ermetté11t pas dé l'orn'er d~ fleurs, 
il faut avoir recours à la jardinière qui, po,sée sur quatre piéds soli­
dement dans l'intérieur de la chambre,· n'aura jamais rien à voir 
avec les passants. Il y a des jardinières d'un prix fou, mais on en 
trouve au prix le plus modéré, et pour peu qu'on ait soin d1en' 
renouveler souvent la parure, car Ïes fleur$ n'y _vivent pas long­
temps, une jardinière bien soignée peut encore égayer une. eham-
bre modeste, sans induire en dépenses exag~rées. . . 

Parmi les fleurs de collection, la renoncule, l'anémo1:i"e, l'àuri- · 
cule et la. pensée sont celles gu'9n peut se permettre aV'ec ' l~ moins' 
de frais et le plus d'agréments, parce qu'on peut les créer soi­
même par la voie des semis. Les opérations 'de cetté culture n 'exi­
gent que be_aucoup d'attention et un peu, de 'loisir. 
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Renoncule. 

Cette plante est au nombre de celles dont 
les organes reproducteurs sont assez abondants 
pour que les fleurs semi-doubles et pre~ue 
doubles portent des graines fertiles. On sème, 
en terrines, dans de bon terrreau; Je meilleur 
pour cet usage est formé de bouse de vache 
desséchée et pulvérisée sans mélange de terre. 
Les graines lèvent rapidement et forment de 
toutes petites racines bulbeuses qu'on nomme 
en terme de jardinage, des pucelle1. Quand elles 
ont montré quelques paires de feuilles, on laisse 
le contenu des terrines se dessécher, puis on le 
passe au crible fin : toutes les petites griffes res­
tent dessus. On les repique une à une en pleine 
terre, dans un lieu abrité où elles se forti6en& 

jusqu'à l'automne. A l'entrée de l'hiver, on arrache les grifTes 
alors parfaitement formées; on les laisse sécher à l'ombre pour 
les replanter au printemps suiv.ant. Les renoncules ·ne sont pas 
irès-difficiles sur la qua.lité du sol, mais' elles le sont beaucoup sur 
sa profondeur; il ne leur faut pas moins de om· 80 à 1 mètre de 
~rre au-dessous d'elles. Entre- les doigts de leurs ·griffes partent 
des filets qui s'enfoncent perpendiculairement, tant qu'ils trou· 
vent du sol pénétrable; s'ils n'en trouvent pas assez, la plante 
fteurit mal ou né fleurit pas du tout. Rien n'est plus agréable que 
d'attendre au printemps la première floraison d'une planche de 
cinq à six cents griffes provenant de ses semis. Les nuances clai­
i:es dominent toujours, surtout les jaunes et les roses pâles; il faut 
marquer toutes les fleurs foncées, pour en semer la 'graine avec 
persevérance; en peu d'années on obtient un mélange très-riche 
et très-bien assorti de toutes les nuances que peut donner la re­
noncule. 

L'achat d'une collection de 400' griffes, même communes, de 
10 c ~O centimes, co11te en moyenne 60 fr. Avec 3 fr. de graine 
et ts fr. d'autres dépenses, plus des soins fort am\)sants à mesure 
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qu'on en voit le résultat, on se fait soi-même sa ·collection en 
deux a0;s, et on l'entretient sans aucune espèce d~ frais. 

Awticule. 
Tout Paris éclatait de rire en voyant, 

aux Variétés, Odry offrir un pot de 
fleur? à sa belle, en chantant, comme 
lui seul sait chanter: ,Açceptez mes 
oreilles d'ours. Cetté jolie fleur, qui se 
multiplie ais~ment de semis et donne 
de charmantes variétés en nombre il­
limité, est pour certains amateu1 ~s {ln­
glais l'objet d'une véritable · passion. 
L'anné~ dernièr~, un honorable geµt­
leman, énormément r~che, n'ayant pu 
décider un jardinier son voisin .à lui 
vendre quelques auricules d'une gran­
de beauté, ne put résister à la tenta­
tion de les voler. Le jardinier porta 
plainte. ; une commission de jardi­
niers' fut chargée de vérifier le vol, 

. . · qui' fut parfaitement constaté; et com-
·Îne la ·loi an~laise ne plaisante p'as en ce qui touche la propriété, 
-le riche genneihan subit une· très-duré condamnation. 
·. On ·sème les auricules ·dans un'mél'ange de terre franche et de 
-terreau; il faut repiquer le plant très-jeune, et le déplacer à plu­
sieurs reprises pour le faire profiter. Il lui faut une position abri-
tée à demi-ombre ; et l'excès de l'humidité lui est très-nuisible. 

· i Il est nécessaire de dire ici qÜelques moLs de -I'opération du 
·croisement. Toutes les fleurs contiennent des organes sexuels, et 
la fécondation de toutes les graines:se fait par une poussière nom­

·mée pollen. Quand le pollen d'\nie v'àriété féconde la fleur d'une 
aùtre variété, la plante qui p'rovient de ce croisement possède 
·des· qualités intermédiàires. Pour les I'enoncules et les anémones, 
.dont le pollen est très-abondant,. le vent, les insectes voyageant 
d'uhe fleur dans l'autre, produisel1t toujours assez de croisements 
accidentels. Pour les auricules, c'est dill'érent : leurs corolles étant 

5 
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simples et leurs organes sexuels bien distincts, le croisement arti­
ficiel est facile. D'abord il faut préparer le succès, en donnant aux 
plantes qu'on se propose de croiser des arrosages avec de l'infu­
sion de fumier. Ensuite, on ne laisse subsister qu'une ou deux 
fleurs sur chaque...tige. Au moment où le bouton commence à s'ou­
yrir, on retranche délicatement avec des ciseaux fins les étamines 
de la fleur qu'on veut féconder et le pistil de celle qui doit servir 
à la féconder. On guette alors, entre dix heures et midi, le mo­
ment où les étamines s'ouvrent; on enlève le pollen au bout d'un 
pinceau ûn, et l'on en barbouille le pistil de la fleur qui doit por­
ter graines. Cette fleur doit être mise à l'écart, pour éviter les 
croiseil'.lents accidentels; on peut même l'entoure.r d'un cône de 
papier renversé qui, sans la priver d'air, éloigne les insectes. 

La culture de l'auricule est très-simple : on multiplie les belles 
variétés par la divisîon des touffes, et si elles sont cultivées en 
pots, -0n a soin de renouveler souvent la terre, dont les proprié­
tés fertilisantes s'épuisent rapidement. Les rempotages se font 
aussitôt après la floraison. 

,4émone. 

Cette charmante fleur a eu sa vogue 
et son temps de cherté. 

Il y a un siècle, les amateurs d'ané­
mones teQaient si fort à leurs collec­
tions, que les graines des belles variétés 
ne se vendaient à aucun prix. Tour· 
nefort raconte comment un juge de ses 
amis se procura des graines des anémo­

O"l~u:;..,. .. nes d'un amateur passionné, qui refu­
sait d,e lui en donner ou de luï'en ven­
dre. Au moment de la maturité des 
graines, le juge alla voir l'amateur 
en !eiltant du palais , suivi d'un la­
quais qui portait , selon l'usage du 
temps, la queue de sa robe. Le laquais, 
qui avait le JnOt, laissa traîner la toge 
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nérable sur l'es anémones; les graines s'accrochèrent à l'étoffe 
de Iâine ; 1e valet dissimula le vol dans un pli de la robe; et ié 
juge retourna à la maison. L'année suivante l'amateur se donnait 
au diable pour Savoir ·où le juge avait pu se procurer des ané­
m6neS ~O'nt il se croyait seul possesseur. 

La ~ulture de l'anémone est de point en point celle de la renon­
cule; les graines d'anémonès donnant des griffes plus volumineu­
ses -que celles des renoncules, veulent être semées un peu .plus 
clair. · · 

Pensée. 

(~'est pâr des croisements pratiqués, comme on vient de l'in­
,diquer pour-l'auricule, que sont nees de nos jours les innombra­
ble~ va,riétés de pensées mises à la mode ipar les Anglais. A part 
]'éclat des nuances et la distribution ré'gûiière des tiches, le mé­
-rite -des pens·ées de collection consiste dans l'ampleur de la co­
rol~e, dont les_ cinq parties bien distinctes doiV'ent apprac~er au­
tant q:ue pôssible, dans lçur ~nsemble, de la for1ue c1rcula1re. On 
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sème les pensées en bon terrain, point trop léger; le fumier, l'in­
fusion même de fumier, le.ur est plutôt nuisible qu'utile. Le plan 
de pensée ne doit être repiqué ni trop jeune ni trop serré; la plan 
ayant essentiellement besoin d'air. 

Vous le voyez, amateurs de fleurs peu favorisés' de la fortune; 
car c'est à vous que nous nous adressons spécialement, il ne V69 
faut pas une rognure bien sensible du budget de· vos autres plai­
sirs. pour vous donner celui d'un peu de floriculture. Essay~-en, 

et v.ous saurez par expérience qu'il est impossible de cultiver avett 
succès quelques fleurs réellement belles, sans y mettre un pou de 
passion; mais la passion, c'est la vie, et c'est d'elle que nous ose­
rions dire : Il n'y a que cela de bon dans le monde. 

A. Y. 

l\IALADlB DES POlU~IES DE TERRE. 

Presque tous les cultivateurs du nord de la France ont eu mal­
heureusement l'occasion d'observer dans leurs propres cultures 
la maladie qui a causé de si grands ravages, cette année, en Ilol­
lande, en Belgique, en Allemagne et en Angleterre. 

Au moment où les emblavures semblaient végéter avec la plus 
grande vigueur, 'on a remarqué quelques taches brunes, d'abord 
assez étroites , sur les feuilles et sur le sommet des tiges; puis, 
deux ou trois jours, huit jours au plus après l'apparition de ce 
premier phénomène, on a vu toutes les feuilles perdre leur ver­
dure , devenir complètement noires et tombant en poussière au 
moindre contact. Les tiges tout entières commencèrent alors 
à se flétrir et à mourir ·complétement. Les tubercules aussi pré­
sentèrent bientôt des symptômes analogues; leur peau se macula 
de taches brunâtres~ pen pénétrantes à l'intérieur dans le principe, 
mais qui gagnèrent de proche en proche, comme fait la pourriture 
qui attaque si souvent les fruits. 

Les effets de cette maladie ont été désastreux dans certaine& 
contrées; il est établi maintenant, par des rapports officiels, 
qu'en Hollande et en Belgique les deux tiers, et peut-être les trois­
quarts de la récolte totale ont ét.é détruits ou endommagés , as 
point que l'on ne sait si l'on pourra en faire un usa~e quelconque. 
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La Démocratie pacifique a fait connaître fort au long dans Ja 
chronique agricole qu'elle publi~ toutes les semaines, les ~bserva­
tions, les systèmes, les methodes curatives ou préservatives émi­
ses à cette occasion par un grand nombre de savants. Nous en di­
rons ici for.t yeu de chose , car tout se borne , jusqu'à présent, à 
des suppos1t10ns. 

Les uns :\ttrilment l'origine de la maladie à l'influence fâ­
cheuse de la température; aux pluies excessives de l'été inter­
rompues quelquefois par des coups de soleil très-violents; enfin à 
des gelées blanches qui ont été observées dans quelques localités 
au commencement du mois d'aoùt. 

Les autres croient que tout le mal provient-d'un végétal parasite, 
qui se serait implanté sur les feuilles et les tiges de la pomme de 
terre· et les aurait désorganisées en vivant à leurs dépens. 

Les premiers pens~nt que la maladie est tout-à-fait acciden­
telle, qu'il n'y a rien à craindre pour l'année prochaine si la tem­
pérature suit son cours ordinaire. 

Les seconds disent que le champignon para~it~ , dont l'appari­
tion aurait été, selon eux , si funeste cette année, se reproduira 
l'année prochaine au moyen de semences invisibles à l'œil nu, qui 
restent attachées aux tubercules récoltés ou qui se sont répandues 
partout dans les champs. 

Ils conseillent, en conséquence, de chauler dorénavant les tu­
bercules au moment de la plantation, coqime on chaule le blé pour 
le préserver du noir ou de la carie qui est aussi une espèce de 
champignon parasite. 

Pour conser1Jer la récolte il faut trier avec soin tous les tuber­
c~les malades, et placer le ~este. en lieu sec, pa_r couc?es aussi 
mmces que possible. Tout ce qm n'est pas tache peut etre con-
1ommé sans inconvénient. Il serait imprudent de manger les pom­
mes de terre sans en extraire les parties malades; mais il ne faut 

as se laisser aller à des craintes ridicules, ni s'imaginer que l'on 
doit proscrire l'usage des pommes de terre lors même que la ma­
adie ne les a point atteintes. 

Quant aux animaux, ils ne seront point incommodés par l'us~ge 
es tubercules qui auraient été légèrement altérés à la superficie, 
ourvu qu'on les f~sse C\lire. Nous conseillerons, cependant 1 de , 
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varier plus qu'on ne le fait hahil'uellement, le régime alime1 
taire des animaux, et de leur donner, au moins tous les huit jou 
une légère ration de sel. E. L. 

CONDITIONS CAPITALES DE SALUBRITÉ POUR LES HABITATIOl'JS, 

Air stagnant, humide et crais. 

Pour peu que l'on ait voyagé,. on a rencontré des populatioftl 
entières atteintes de fièvres périodiques, ou d'affections scrof11r. 
leuses qui sont le triste apanage de certaines vallées et de pres-. 
que toutes les villes; ces fléaux peuvent être évités souvent, sa 
trop d'efforts : le grand moyen de les combattre, moyen entre 
plutôt qu·e bien apprécié par les hommes de l'art, et toujours né~ 
gligé dans l'application, consiste à éviter l'air à la fois fraU, 
stagnant et humide. 

Quoique ce soit une vérité banale, nous répèterons ici que l'air 
frais pesant plus que l'air chaud, tend toujours à s'établir par coq 
ohes horizontales au-dessous de ce dernier , comme Je fer · 
l'eau. Le soir, au moment où le soleil cesse d'échauffer la sur­
face du sol, il se forme immédiatement dans tous les lieux bas dt 
véritables lacs d'air fJais, à moins que le vent ne souffle. On recon-­
naît la présence de ces lacs, en descendant de points plus élev' 
dans ces bas-fonds où la rosée commence de bonne heure, où el 
est très abondante, où les plantes périssent quelquefois par 
gelée pendant une nuit claire du printemps, et alors que la saiso 
des froids est passée. Les plus petites vallées, comme les 
grandes, sont sujettes à cet inconvénient. Il suffit, pour cela, 'I 
la surface du sol o-ffre la plus légère dépression, fût-elle de qu 
ques mètres seulenYent. et que cette dépression forme un bass· 

Ce qui vient d'être dit des vallées doit l'être aussi, à plus for 
raison, des habitations. Là , sur u11e échelle plus restreio 
l'homme a coutume de créer lui-même, avec une imprudence . 
a.duré trop long-temps, les conditions d'insalubrité des locafü 
basses et formant des ba,ssins. 

On voit déjà, par ce qui précède, que notre plan est de reche 
cher les circonstances dans lesquelles se ~orment des dépots d1a' 
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frais stagnant et humide ; et d'indiquer les moyens de donner 
lorsque cela est possible, de l'écoulement à ces dépôts. ' 

La vallée• 
La vallée est formée par de~x. flancs ?e montaiwe qui se regar­

dent et, le. plus , so.uyent, se reJoign:nt a une extre~i té. Quelque­
fois Pautre extrem1te est dans le meme cas; la. vallee es~ aloFs un 
bassin ; mais ceci est un cas exceptionnel : le fond est en 
fente rapide dans quelqmts yallées, presque horizontal dans d'au­
tres. La vallée la plus insalubre est celle qui est fermée. Ses con-
4itions peuvent être rendues plus défavorables encore par la pré­
sence de l'eau, et surtout d'une eau stagnante. 

La v!lllée la plus saine est celle dont le fond est fortement in­
liné, et dont l'issue est largement ouverte, surtout si l'écoulement 

des eaux s'y fait souterrainement. 
En effet, si 1me vallée est fermée, l'air frais qui s'y déposera le 

oiv ne pourra pas, de là, s'écouler vers d'autres lieux plus bas. 
Si au contraire elle est ouverte, et que son fond soit en pente il 
ne pourra plus s'y former d'air stagnant; celui-ci s'écoulera com:ne 
m courant d'eau. 

Il peut arriver ·qu'une 'vallée naturellement saine soit rendue 
insalubre par la faute de l'homme. Qu'ainsi, par exem,ple, une li­

ne de grands arbres soit placée en travers d'une vallée; celle-ci, 
n amont, deviendra un bassin d'où l'air frais du soir ne pourra 
'écouler que par dessus le barrage de verdure. Un groupe de 
aisons, une chaussée, des murs de clôture, un bois, sont le phis 
uvent les obstacles par lesquels on ferme une vallée. · 
Le remède le plus ordinai.re aux inconvénients dlune>Vallée est 

l'e~istence d'une grande rivière à courant rapide ; car celle-ci 
presente naturellement, à l'air frais du soir, une surface ùnie et li­
bre sur laquelle l'écoulement est facile. Il y a en outre, sur les 

andes rivières, plus de vent -et, par conséquent, des conditions 
lu,s fréquentes de mélange, ?-e la couc~e inférieur~ de l'at~os­

p~ere avec les couches super~eures, toujours plus saches et plus 
games. · · 

Cependant, il arrive quelquefois que le grand nombre de ponts 

l 
ass1fs, sous lesquels sejoument beaucoup de bateaux,. atté.nue 

'avanta"e hygiénique d'une · grande rivière. 
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Lorsque l'on voudra assurer la salubrilé d'une vallée à pente 
faible, et dont le fond ne sera pas occupé par une rivière, la pre­
mière précaution à prendre sera de remplacer en quelque sorte 
celle-ci, en créant un passage large et complètement libre, par où 
l'air du soir puisse s'écouler. Pour y parvenir, il suffira de ne pu 
planter d'arbres en travers de ce courant artificiel. 

Dans le cas où l'on pourrait assigner une place à l'eau d'une 
vallée, il faudrait choisir le côté le plus ombragé pour diminuer 
l'évaporation. 

L'habitation, au contraire, doit être située sur le versant exposé 
a.u soleil. Lorsque l'on voudra construire une maison saine, il 
faudra doQc choisir un <les flancs de la vallée plutôt que le fond, 
le versant exposé au soleil plutôt que celui de l'ombre. Mais à 
quelle hauteur faudra-t-il au mojns s'élever? 

Voici l'opération pratique qui devra être faite : 
Èxaminez s'il existe en aval, en travers de la vallée, une barre, 

soit naturelle, soit artificielle; prenez le niveau de la partie supé­
rieure de la barre : ce niveau sera la hauteur minimum de l'as­
sielte de la maison projetée. Si on exhaussait eocore de quelques 
mètres l'assielle de la maison, elle n'en serait que plus saine. 

A ce moyen, on en peut ajouter un autre, plus facile daus quel· 
ques circonstances, mais moins exact. Lorsque, par un temps 
calme et après une journée chaude, l'air du soir se répand dans 
les fonds, cherchez sur le flanc de la montagne Jusqu'à quelle 
hauteur vous sentirez la fraîcheur pendant la premiere demi-heure 
qui suit le coucher du soleil. Le point où le frais cesse et où la 
couche d'air chaud commence, est le point le plus bas que yous 
deviez choisir. 

Si la vallée est très étroite, ou si elle devient un long défi!é, 
ou si enfin elle est plantée d'arbres, considérez-la comme fermee. 

Dans les vallées fermées, et où les eaux sont assez fraîches pour 
ne pas se putréfier, la manifestation habituelle des affections scro­
fuleuses est le goitre. 

Quant à ces vastes vallées qu'à cause de leur étend\le l'on 
désigne sous le nom de plaines, les inconvénients n'en sont guère 
moins dignes d'attention. Que l'on entoure une habitaûon d'un 
rideau d'arbres, et le cas de la vallée fermée se représente. 
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Lorsqu'une grande plaine est nue, et que le vent ~ouffie, elle 
est dans les meilleures conditions relatives de salubrité, puisqu'il 

3 alors un mélange facile de la couche inférieure de l'atmos-
hère avec les couches supérieures. : , 
}Jais le vice le -plus essentiel des grandes plaines résulte de 

'obstacle que trouve l'écoulement des eaux, qui, généralement 
'loiunées de leurs sources, se corrompent aisément. ': Dans ces 
circinstances, l'air frais, humide et stagnant du soir donne la 
~re. • 

Ainsi, dans la vallée fermée, c'est le goitre; dans les plaines à 
eaux croupissantes, c'est la fièvre qui règne, et la cause première 
est toujours la même : le séjour dans un air stagnant, humide et 
frais qui se dépose dans les lieux les plus bas. · , 

Dans quelques pays on connaît déjà le · moyen d'échapper aux 
incon,vénients des plaines humides. Il consiste à élever le sol 
de la maison, à donner à celle-ci une grande hauteur, et à oc­
cuper pour la nuit l'étage le plus élevé, où on se confine après le 
coucher du oleil. 

Lorsque la grandeur de l'entreprise ne s'y oppose pas, on 
devra, dans les pays de plaine, établir des canaux; mais il faut 
les abriter au moins par d'épais buissons, taillés de manière à 
faire un plafond très sombre et très peu élevé, afin de garantir 
l'eau des rayons du soleil et de ne pas intercepter la circulation 
de l'air extérieur. · 

Dans les plaines les plus fiévreuses, la hauteur à laquelle on 
peut se regarder comme à l'abri ne paraît pas être moyénnement 
de moins de dix à douze mètres. 

L"habltatlon. 
De même que l'air frais du soir se dépose dans les vallées, de 

même aussi, dans les habitations, l'air de chaque chambre tend à 
devenir stagnant, humide et frais. Le moyen de combattre le mal 

.est celui même que nous venons de faire connaître. 
pn conçoit que pendant l'hiver la ventilation d'une chambre 

son facile, non-seulement au moyen du feu qu'on y entretient, mai!' 
encore pârce que la température à l'intérieur des habitations est 
alors naturellement plus élevée que celle du dehors. Aussi, pen-
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dant cette sais(m, y a-t-il même des caves -que l'on pourrait occu­
per inpûnément; m:iis dès que la température extérieure s'élève 
les choses ch!:lngent : l'air le plus frais ne pouvant s'écouler qu~ 
dans l'es lieux les plus bas, il devient nécessaire que ces lieux 
soient disposés en conséquence. Des appuis de fenêtre élevés 
seront des .obstacles qu'il convient d'éviter; les appuis bas, ou 
ba1cons, faciliteront l'écoulement. Rien n'est plus nuisible que 
ces fenêtres dont l'appui est plus haut que la taille de l'homme, 
et dont l'usage est aujourd'hui si répandu dans les écoles, les 
hospices et les prisons. Les gens placés dans ces circonst.'.lnces 
pendant l'été, lorsque la ch:deur est très grande, noyés dans l'air 
stagnant qui occupe le fond de leurs chambres et qui est, en 
outre, corrompu par la respiration et par les émanations du 
corps, sont particulièrement exposés à la phthisie. Si des ràisons 
impérieuses commandent l'emploi de fenêtres à appuis élevés, on 
devrait, pour en contrebalancer le désavantage, établir, à ras du 
plancher de foulée, d'autres petites fenêtres larges et peu hautes, 
comme les soupiraux des caves. 

Les chambres dont les appuis sont élevés sentent habituelle­
ment ce que l'on appelle le moisi, le renfermé. 

On a tenté de ventiler les chambres, en été, au moyen d'un 
tuyau d'appel où l'on place un foyer; mais ce moyen, d'une ap­
plication incommode, est toujours insuffisant. Il n'y a qu'un 
moyen efficace. d'assainir une chambre, c'est de lui donner des 
fenêtres qui commencent à trente centimètres au plus au-dessus 
du plancher de foulée, et qui s'élèvent plus haut que la stature 
de l'homme ; ou bien d'employer deux étages de fenêtres, dont 
celui dtl bas sera au niveau du plancher de foulée. . 

Il -arrivera encore que des chambres convenablement munies 
de fenêtres n'aUeindront pas le but proposé. Ainsi, qu'une cham­
bre ne prenne l'afr que sm une cour, il est évident que ce qui 
vient d'être dit pour la vallée e! pour l'habitation s'applique aussi 
à cette éour, et qu'éJle sera insalubre si elle n'est pas mise en 
communication direcle avec le dehors, et si elle n'est pas à un 
niveau plus élevé que le sol du dehors. 

Un tuyau de cheminée qui, pendant l'hiver, est un moyen de 
salubrité à cause de l'air qu'il absorbe, est également utile en été, 
parce qu'il établit une ventilation en sens contraire, 
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n y a des matéria~x, tels 9ue les grès tendres, qui ont la pro 
priété d'absorber fa'c1lement l eau des pluies ou celle du sol et de 
la rendre ensuite à l'air des chambres par évap.oration; c'est ~ne des 
sources les plus fécondes des affections scrofuleuses. 
. Il sellait difficile d'e.xposet ici toutes les circonstances particu­
lières qui se rattachent à notre sujet . .Mais afin de les résumer d'une 
manière nette et facile à saisir pour l'application, supposons qu'il 
s'agisse d'établir une ·police des ha.bitations, au point de vue qui 
.nous occupe, on devrait fixel' les condil.ions suivantes : · 

1° La fenêtre aura son appui à 0 m,30 au plus au-d.essus du plan­
cher de foulée ; 

2'1 .Le pl:\ncber de la chambre sera pllls haut que le sol de la 
cour; . 

3° Le sol de la-cour sera à up ~iveau .elu,s élevé que celui de la 
rue; , 

4° La cour et la rue seront en coi;nmunication directe par une 
allée, et celle-ci ne pourra être close que par des grilles ; 

5° La rue sera en p~ote direc~e vers la ivièfe ou vers le passage 
réserv~ dans la vallée 1 pour le fleuve d'air fra,is ~u soir; 

6° Les bords et la surfàce"d€ la rivièré seront libres· de tout oh ... 
stacle qui pourrait ralentir llécoulemenüle l'air; 

7° On ne pourra planter, en travers d'-une vallf>e, :rncune ligne 
d'arbres ou établir aucun obstacle contin~ ,qui puisse oceasionner 
en amont un lac d'air stagnant, dans lequel seraient plongées les 
habitations. 

En outre, pour les pays de plaine : 
8° Le rez-de-chaussée sera un terre-plein, ou l;>ien il ser~ occup,é 

par des caves et des celliers; le premier étage sera livré à 
tous les autres services de la maison , si l'on en excepte ceux du 
co~ch~r, que l'on établirait plus'havt ~nco re. Un salon du soir se­
rait mieux sur une tetrasse , au-dessus ~es combles ·, que partout 
ailleurs. . ' 
· 9° Irn'y aura pas dleau stagnante qui . n~ soit recouverte, sinon 
~n maçonnerie, au moins par ·une voûte de buissons touffu;S et peu 
elevés, taillés de manière à ne pas déborder considérablement la 
surface du sol. Les'grandscourants d'~au auront des bords très ré­
~uliérs pour qulil ·n'y ait pas de pârties stagnantes, et beaucoup de 

' • t 1 • 
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profondeur pour qt:e la végétation des plantes marécageuses y 
~it moins d'activité. 

Ces principes généraux ont une grande portée et sont faciles à 
_saisir. Leur exactitude peut être contrôlée par l'observation, puis­
qu'ils sont le fruit de l'observation. Isolément, ils étaient assez 
bien connus; il ne leur manquait que d'être coordonnés, et c'est 
à quoi doivent tendre les efforts des hommes qui ont à s'occuper 
d'hygiène, soit comme administrateur:;, soit comme médecins, soit 

. comme constructeurs. 
A: DELACROIX, 

De la Société centrale des architectes. 

Lfi'S BÉNÉFICES DE L'ASSOCIATION, 

DIALOGUE. 

PERSONNAGES: 

UN MAIRE; M. DE SAINT-MARCEL, propriétaire rural, ancien CO· 
lonel; Mme DE. SAINT-MARCEL; M. DUBOIS, éligible, ancien 
négociant; M. LEBRUN, avocat. 

(La scène se pnsse dans une petite vil!P. de province, à la promenade pu-
blique.) · 

H. LEBRUN, saluant M. et Mme de Saint-Marcel. - Madame, je 
·suis heureux de vous rencontrer. A ce que je vois, vous venez ici 
' profiter du beau temps? 

MADAME DE SAINT-MARCEL. - Il est vrai, nous passons le di· 
_manche à nous promener. C'est peu distingué, mais mon mari 
veut entendre la musique de la garnison qui nous donne un con· 
cert chaque semaine sur la pelouse. 

M. DE SAINT-MARCEL. - J'aime cette musique; elle me rap­
pelle mes campagnes. Ici, d'ailleurs, on a l'occasion de voir tou1 
se~ amis. 

_ MADAME DE SAINT-MARCEL.-Monsieur Lebrun j'ai de grands 
r~mer~iements ,à vous faire.1Lors,[ue je vous ai vu l'~nnée dernière 
à la foire de Beaucaire, vous m'avez conseillé la lecture de Charles 
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Fourier el de ses disciples ('J ); aujourd'hui cette lecture me charme 
j;y trouve tot~te une révélation. ' 

M. DUBOIS, survenant.. - Vous .parlez de Fourier, madame. Et 
moi aussi j'ai mis le nez dans les ouvrages de cet homme-là· mais, 
dès la première vue, j'ai senti mon enthousiasme se refroidi~· nota­
blement. Sa Phalange, son Phalanstère, c'cstjoli, c'est séduisant; il 
y a matière à de charmantes vignettes, à des gravures à l'eau-
1orte, peut:. être même à quelque grand opéra où l'on vous montrera 
.Pour décoration finale le Phalanstère avec sa tour d'ordre, ses pi­
geons de correspondance et son carillon de cérémonie; mais vou­
Joir appliquer ces rêveries, vouloir transformer toutes les com­
munes de France d'après ce modèle fantastique , ,c'est une plai-
santerie. . _ 

l\IADAl\IE DE SAINT-MARCEL. - Et pourquoi cela, Monsietfr? 
• 1\1. DUBOIS. - Parce que ... parce que le Phalanstère n'est pas 
..réalisable. 

l\IADAME DE SAINT-MARCEL. - Je demanqe pourquqi il ne 
l'est pas. 
. 1\1. DUBOIS. - Tenez, madame, nous vivons sous le· règne du 
bon sens; l'époqqe est raisonnable: elle calcule. Ce ne sont pas 
les Français d'aujourd'hui qui risqueraient corps et biens pour 
aller en Palestine conquérir le saint sépulcre: quand nous com­
mençons une entreprise, nous voulons qu'elle rapporte. La nation 
,ne sera pas assez folle pour reconstruire à neuf toutes les chau- · 
.mières, tous les hameaux, tous les bourgs, toutes les villes de 
.France, la capitale y comprise, car Paris même n'est pas fait à la 
guise des nouveaux réformateurs. . . 

'. Je conçois qu'il serait agréable de remplacer toutes nos ma­
sures par .des palais dignes des Mille et une nuits; mais, pour 
cette belle entreprise, où prendr~z-vous de la monnaie? Les che­
mins . de fer et les fortifications de Paris sont une charge bien as-
sez lourde pour nos. finances. · 

11. LEBRUN. - Oui, nous avons sur les bras assez et trop de 
dépenses improductives ; mais pensez-vous que l'argent e~ployé 
·à construire des Phalai;istères soit de l'argent perdu? Je vais vous 

(1) Voir Je Diulog11e-préfuce, page 9 de l'almanach de 1845. 
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prouver que c'est de l'argent placé au plus haut intérêt possible. 
Dépenser ainsi, c'est enrichir la nation, c'est semer pour récol­
ter des richesses incalculables. 

M. DUBOIS. - Voyons donc un peu cela? 
M. LEBRUN. - Le Phalanstère n'est pas une conception fan,­

tastique, une aile du palais de Salomon, le portique d'une Jéru­
salem mystique. Le phalanstère, c'est le bâlimeni où logent les 
habitants d'une commune associée. · 

En s'associant pour le travail et, p.our la consommation, nos vil­
lageois vont réaliser une foule d'économies positives et négatives. 

M. DUBOIS. - Qu'entendez-vous par ces expressions? 
l\l. LEBRUN. - JI y a éc~rnomie positive toutes les fois que l'as­

sGciation, tout en conservant une branche d~ travail qui existe dans 
la société actuelle, réduit le matériel, le personnel, le temps, en un 
mot les frais que ce travail entraîne aujourd'hui. 

Il y a éeonomie négative toutes les fois qu'une cause de dé­
pense se trouve radicalement supprimée par le fait de l'organi-
sation phalanstérienne. -

M. DE SAINT-1\IARCEL. - Je vous comprends. En ma double 
qualité de Phalanstérien novire, ayant étudié qlielque peu Fourier, 
et d'ancien colonel initié à l'administration d'un régiment , je 
demande la permission d'expliquer moi-~ême à M. ·Dubois quelles 
I!euvent être, sous le régime d,e l'association, les économies posi­
tives. 

·Aujourd'hui, les trois cents familles d'un village ont titoi-s cents 
greniers, dans lesquels les blés, négligés par des' propriétaires 
occupés ailleur-s, sont attaqués par la plui~, par les insecl~s ... : ... 

1'1: LEBRUN.-. La CO!fimun~ _organisée n:a. ,qu'un s.eul ~remer, 
place dans les meilleures cond1t10ns d'expos1t1on, de temperature, 
surveillé par. un personnel restreint, mais expérimenté. 

MA~Al\IE DE SAINT-MARCEL. - Le svstème de Fourier, je me 
le rappelle, réalise de pareilles économies dans les caves, dans les 
c~isines~ dans la conservation des vêtements. Ici, dans cette petite 
~1,ll~, pomt de fourreur qui prenne les pelleteries, en dépôt dura9t 
l etc; les vers attaquent mon manchon. · 

M._ DUBOIS. - Et mo)l bonnet à poil d~ garde natfonal, j'en 
conviens. 
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MADÀ1'1E DE ·sAINT-'llÀReEL. -Sous le rëgime de l'associai.Ion, 
Jes fourrùres et vêtements sèrnnt aérés, battus dans un magasin 
sp'écial. .. . 

JI. DE SA.INT-:àun:cE·L. - Vous m~mterrompez tous; laissez-
moi poursuivre ma démonstration. Quelle que soit la branche 
de trà.vail de>mesliqlle qu-e n'ous cocisiùérions s-uccessivcment dans 
le village ·actuel et dans le villa~e sociétaire, toujours la commune 
organisée , en faisant bèaùcoup 1noins de frais que la commune 
mifrcelé'e, obtient un effet ·bien supérieur. La diminution des 
dépenses en tout genre est ün effet nécessaire de l'association. 

Comme je vous le disais, j'en ai vu la preuve dans ces asso­
cialions incomplètes, et certainenrent peu attrayantes, qni s'appel­
lent callemes, hôpitaux; je pourrais ajouter prisons et collèges. 
Suppos-ez que chaque soldat soit chargé d'acheter ses vivrés où il 
voudra, de pourvoir à sa cuisine comme il l'entendra, sans four­
nitures g'énérales, sans cuisine collective, l'entretien d'un régi­
ment déviendta quatr~ fois plus dispendieux qu'aujourd'hui. 

àt:. DUBOIS:,-J'admets vos économies positives. Je reconnais que 
le Phalanstè·rê une fois organisé , les dépenses de tous les habitan1s 
seront réduites; mais quelles seront les économies négatives, 
quelles sont les causes de p·erle qùe voùs prétendez supprimer ra­
di'calement? 

M. i'EnnuN. - Le vol, par exemple, avec toutes ses variétés, 
avec les immenses précautions qu'il entraîne. (Un paysan passe en 
crianl: Arrête, arrête l JJf es melons-! rends-moi mes melons!) 

J\1. DE SAINT-MARCEL - A qui en avez-vous, père Mat.bien? 
L'E PÈRE MA.THIEU. - Laissez-moi courir; on m'a volè. Tenez, 

le voleur est la lias sur la colline; il gagne le bois, je ne pourrai 
jamàis l'atteindre. 

M. DUBOIS. - Tranquillisez-vous, le garde champêtre lui coupe 
le chemin, le saisit au collet; voici des passants qui prêtent main­
forte, on vous amène votre voleur. Asseyez-vous en attendant sur 
ce banc de bois, car vous êtes en nage. 

MATHIEU.-- C'est vrai, je suis trop vieux pour courir. Vous 
connaissez ma melonnière ; elle est seulement entourée d'une 
petite haie; c'est lLvré à la bonne foi publique. · 

:u. LEBRUN . - .Parlez-moi de la bonne foi des civilisés 1 
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'l\IATHIEU. - Civilisés? Je ne connais pas ça. Toujours est-il 
qne je tiens· à mes melons comme aux deux yeux de ma tête. 

1'1ADA1'1E DE SAINT-MARCEL. - Eh bien! père Mathieu, vous 
a~ r ez tort; franchement, vos melons ne sont pas bons : le dernier 
qnP. vous m'avez vendu n'était pas mangeable; je le dis pour ditni­
nnervos regrets dans le cas où on vous en volerait encore. 

MA.THIEU. - Dam! je ne dis pas. L'exposition n'est pas favo­
rable; le terrain où je cultive les melons n'y convient guère; mais, 
comme on dit, où la chèvre est attachée il faut qu'elle broute. Si 
je semais des melons dans mon clos qu'est là-bas de l'autre côté 
de la rivière, ils viendraient mieux qu'ici, faut croire ; mais on me 
les volerait plus facilement. Je veux avoir ma récolte contre ma 
maison, sous ma fenêtre ; encore ces précautions-là ne suffisent 
pas. l\Iais patience! j'ai un peu d'argent · dans ce moment-ri, je 
vais faire creuser autour de ma maison et de mon petit jardin un 
fossé de deux mètres, puis j'élèverai un grand mur en pierre de 
taille couronné de bouteilles cassées ... Non, je me trompe, j'y met­
trai des fers de lanee et des artichauts de fer. Si. pour finir cet 
ouvrage-là il faut emprunter, j\'mprunlerai: le juif Israël ne de­
meure pas loin. 

M. LEBRUN. - Vous ferez là une opération bien lucrative. 
MATHIEU. - Je m'oublie à bavarder. Ah! voici mon voleur 

~vec le garde-champêtre, le tambour de la commune et M. le 
maire. -C'est toi, Simon net? c'est toi qu'as fait ce coup-là? Tu ue 
le porteras pas en paradis. , 

LE JUAIRE. - Allons, père Mathieu, pas de violence; rendez­
..-ous à la maison commune avec le garde-champêtre, je vais régler 
celle petite affaire; mais, avant,j'ai deux mots à direau tambour. 
(Au tambour): Tu vas demain matin, dès six heures, tambou­
riner dans toute la commune, et tn publieras le ban des vendan­
ges; tu annonceras qu'à par1ir du 20 septembre tous. les habitants 
doivent vendanger àla fois. 

LE FÈRE l\IATJIIEU. - (',ronmpJ}.f., lR, GtQ,~œm'nre'! -Alâls C'est 
a~rè~-demain : mes raisins sont déjà trop mûrs. Pa'r le soleil qu'il 
fa.1t, 11~ seront pourris dans deux jours. Est-ce que je ne pourrais 
pas vendanger tout de suite? 

LE MAIRE. - Impossible, monsieur Mathieù, la sécurité des 
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antres propriétaires ne permet pas que vous introduisiez, .en leur 
absence, des vagabonds de vendangeurs le _l~ng ~e leu~s vignes. 

M DE SAINT-MARCEL. - Et mes ra1sms a mOI sont en~ : 

core. tout vetls: les réc?lter dans deux jours c'est. tout p~rdre. 
Est-ce que je ne pourrais pas vendanger one semame apres les 
autres habitants? ' ' 

LE MAIRE. - Je ne peux pas m'y opposer, colonel; mais ·vous 
v perdriez vou~-même : votre vigne sera ravagée, si vous y laissez 
fe raisin plus tard que les autres. 

M. DE SAINT-MARCEL. - Ainsi, pour éviter Je grapillage, on 
choisit pour f~ire la récolte.l'instant où un tiers du raisin est mûr., 
un autre tiers .déjà gâté, le dernier tiers encore à l'état de verjus 
et impropre à tout usage. C'est alors que, d'autorité, la vendange 
se fera sur tous 1es points. Personne ne sera volé; mais le village 
perdra les deux tiers de sa récolte. (Le maire, le tambour, le 
garde champêtre, Simonnet et le père Mathieu se retirent.) 

111. DUBOIS. - Tout cela est à regretter. Mais n'auriez-vous pas 
les mêmes inconvénients dans le Phalanstère ? 

M. LEBRUN. - Nullement. li n'y a pas de vol dans une société 
riche, qui assure à tout individu le minimum, c'est-à-dire la satis­
faction de ses besoins essentiels; ét à ceux qui se livrent au tra­
vail, à un travail attrayant, la fortune. Dans de pareilles conditions 
on verra disparaître le vol. qui, presque toujours, .est le fruit de 
la misère et du besoin. Volera-t-on, d'ailleurs, une association dont 
on sera membre ? Ira-t-on soustraire des produits dont on est as­
suré d'avoir sa part? Pourra-t-on se livrer a.da. pareils actes dans 
une campagne qui n'est ·point triste et silencieuse, comme l'est 
souvent la nôtre, mais sans cesse animée par ces travaux agri­
coles vers lesquels refluera la population, aujourd'hui casematée 
dans les grandes villes? 
M~DAME DE SAINT-MARCEL. - Enfin, .en admettant que, sans 

besom, .on yolât pa\ plaisir, ce qui sera bien rare; qu'on voulùt se 
vole~ s~1-meme ; qu on pût voler sous les yeux de tous, comment 
se _<Jefa1re utilement d'un objet volé, dans une société qui ne con­
nait pas le commerce de détail, où chaque localité s'approvisionne: 
en masse et .tire des centres de production un assortiment com­
plet de chaque denrée ? . _ . ' ·,' . , 
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IH. LEBRUN. -Dans de pareilles conditions, le V_?l n':i plus de 

moi.ifs de possibilité m d'issue; la campagne peut etre affranchie 
de ses 'entraves: plus de murs, plus de fossés, plus de haies, plus 
de gardes champètres, plus de ~ans de vendanges et a?tres. ré­
coltes forcées. Les pertes causees par le vol, par les precaut10ns 
qu'il enlraîne, par les récoltes si~1;1-lt~nées, contraintes, sont 
rayées du budget de la commune societaire. 

1'1. DUBOIS. - Votre système une fois organisé, il épargne des 
frais, c'est évident; mais, indépendamment des économies, vous 
m'avez annoncé des bénéfices. 

M.. LEP.RUN. - Et je maintiens mon dire. L'association , du ca­
pital, du travail et du talent, qui groupe les membres de la corn­

, mune sociétaire ; la distribution méthodique et attrayante de ses 
travaux, sont les deux puissances qui vont produire ~a ri­
chesse. 

Les travailleurs de la Phalange sont tous associés ; dès-lors ils 
sont stimulés dans leurs travaux par l'esprit de propriété et se­
condés par l'emploi vaste, illimité des machin\'S. 

M. DUBOIS. -L'esprit de propriété n'est-il pas assez développé 
par \e régime actuel ! A chaque génération les héritages se divi­
sent, et sur le sol français les propriétaires se multiplient . 

M. LEBRUN. - Excellente loi pour la bourgeoisie; mais pour 
partager un héritage, il faut qu'il existe; et si. l'on s'en remet, pour 
rendre tous les hommes propriétaires, aux effets du Code civil et à 
la division- des héritages, je ne sais pas à quelle génération le 
prolétaire, le domestique, le journalier, pourront jouir de cet 
avantage. Aujourd'hui le salarié, domestique ou journalier, n'a 
qu'un intérèt, c'est de se .donner le moins de peine possible pour 
gagner un salaire immuable. Le membre de la commune orga­
nisée sait, au contraire, qu'il 'a des actions sur le sol cultivé par 
lui ; qu'il en est propriétaire pour sa part; qu'il ne travaille pas 
ponr un maître, mais pour lui-même et pour tous; que chaque effort 
augmente son dividende et ta propriété collective; il agit avec le 
zèle que donne l'amour de sa chose, le ·sentiment de propriété. 

M. DUBOis.-Vous voulez donc, le plus tôt possible, faire parti­
ciper les travailleurs aux bénéfices produits pàr le travail et rem-
placer le salaire par l'association ? • ' 
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111 LEBRUN. - Vous avez dit le mot. 
M: DlJBOIS.-:- J'~~.mets qu\me par~~II,e or~anisati~n stimule au, 

travail. Mais le sentiment de pr6pr1ete, developJ>e autant que 
vous le voudrez, ne suffit pas pour produire le bénéfice . colossal 
que Fourierpromet à ses adeptes. · ~ 
, M. DE SAINT-1\l~RCEL. - Auss,i a-t-il compté sur d'autres res­

sources. L'association permet de faire intervenir dans l'industrie, 
largement et sans scrupule, l'empJoi des machines. - ' 

111 . DUBOIS. - Et pourquoi n'emploirait-on pas' les machines dès 
aujourd'hui?· en en · crée de nouvell~s tous les. jours. ' 

1'1. LEBIWN. - Yous demandez pourquoi on ne les emplo.ie­
rait pàs? (On èntend des cris; on aperçoit une clarté subite; 'des 
pompiers, des gendarmes passen.t en courant. ) ' · · ' 

M. DUBOIS, à un ofiicier de gendarmerie. - Lieutenant, peut-
on sav9ir ce qui se passe dans les faubourgs? ' · 

LE LIEUTENANT . ....:...J'ai le temps de vous le dire, car je ue vais pas 
là-bas. Je reste ici avec de~ hommes de réserve. Les ouvriers qot 
dévasté et incendié la filature de M. de Saint-Clair. Nous sommes là 
pour couper la retraite aux' malfaiteurs; les po.mpes vont éteindre 
l'incendie; on bat maintenant le rappel pour la garde nationale. 

MADAME DE SAINT-MARCEL. - Comment! la filature ' de M. de 
Saint-Clair est incendiée ! · · 

iE LIEUTENANT.-:-- Vous dev,ez bieu le vo\r, mada~e; ça 
flambe assez joliment, et c'est bien fücheux. Cette filature em­
ployaittout le faubourg: hommes, femm,es et enfants, tout - 1~ monde 
y trouvait à Vi".fe. Savez-vous qu'elle nourrissait bien, par moments, 
quinze. ou dix-;huit cents ouvriers! · ' · 

M. DE S.AINT-1\IARCEL. - Oui, nous ~avons cela. 
LE :i:-rnuTENANT. - Par exemple, on peut dire que le bourgeois 

ne les payait guère : ·moins on lui demandait pour sa peine, phis 
on était sûr d'être préféré. Ce n'est pas un mé'èhant homme qu'e 
». de Saint-Clair; mai~ dam ! s'il vel)t soutenir la concurrence, il 
ne. pe\lt pas payer la màiu.'..d 'œu'v:re plus èhér que les autres fabri-
cants . · ' · · · • · ' · · · · 

M. DUBp1s.-:- C'estbien naturel. . 
LE LIEUTENANT. -Oui, mais c'est bien triste. Savez-vous qu'il 

l av~i~ là~ dao.s c~ fa~~ourg:, de~ mère~ . de · ~~mm~ qui ne ~~-
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~naient pas plus . de cinquante o~ soixante-quinze centimes par 
JOUr ! Maintenant elles ne gagnent rien du tout. 

MADA1'1E DE SAINT-MARCEL. - Comment donc cela? 
LE LIEUTENANT. - II y a trois mois, M. de Sa-int-Clair a ins­

_tallé dans sa filature des mécaniques venues d'Angleterre. Oh! 
voilà des travailleurs de fer et d'acier qui font leur besogne vite et 
bien; mais avec cela vous n'avez plus besoin d'ouvriers: M. de 
Saint-Clair n'en a gardé que trois cents. 

MADAME DE SAINT-MARCEL. - Vous m'alarmez; et que sont 
devenus les autres? . 

LE LIEUTENANT. - Ce qu'ils ont voulu. Ils ont quitté le pays, 
ils ont mendié, ils ont volé, ils se sont laissé mourir de fai,m, sui-

. vant les caractères; mais, dans le nombre, il y en a beaucoup qui 
ne sont pas endurants. Quand ils ont vu leurs femmes et lem·s en­
fants malades de besoin, ils sont retournés à ~a filature demander 
du travail. On leur a dit qu'il n'y en avait pas; ça les a montés . ..;.:.. 
Que si, ont-ils dit, qu'il y en a de la besogne, et que nous allons 
en faire malgré vous. - Alors, ma foi~ ils ont pris la filature d'as­
saut; tous les métiers ont été brisés; on n'a rien volé, mais on a 
tout dévasté dans l'établissement. Ces enragés-là ont fini par y 
mettre le feu. 

n. LEBRUN.,.- Ehbien ! Monsieur Dubois, me demanderez-vous 
encore ce qui s'oppose à l'emploi des ma.chines dans la société 
actuelle? 

M. DUBOIS. - Eh bien! Monsieur Lebrun, me direz· vous pour­
. quoi de pareilles scènes ne se reproduiraient pas daus le Phalanstère? 

M. DE SAINT-"1'1ARCEL.-Voilàunequestion qui donneraitàpen­
.serquevousn'avez pas mis le nez dans les livres deFourier, comme 
vous assurez l'avoir fait. J'ai bien compris, m-0i, que dans le Pha­
lanstère il n'y a pas de propriétaire.s, d'exploitants d'un côté, 
d'ouvriers, de salariés, de l'autre; chacun est rétribué sur les l'e­
venus de la commune eµ raison du capital, du travail et du talent 
qu'il a mis au service de l'Association Si le bénéfice général baisse 
ùu s'élève, la rétribution baisse ou s'élève pour tous. Dans une pa­
reille Associatio~, lorsqu'une machine est inventée, elle simplifie 
le travail, elle augmente les produits, non pas à l'avantage d'un 
capitaliste ou d'un maître, mais à l'avantage de tous les habitants de 
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l:l commune, de tous les. a~sociés. 9n ne voit plus, ,à l'a_rri,:éc de 
la machine, aucune autonte dcspoL1'Juc chasser del atel1er rndns­
il'iél des hommes, des femmes· et des .enfants, comme autant de 
bouches. inutiles; l'agent nouveau de création, l'élément nouveau 
·de richesse profite à tous. Dans de pareilles conditions, la méca­
nique est bénie. La machine aujourd'hui, quand elle s'avance près 
d'une manufaclUre, éveille parmi les travailleurs l'inquiétude que 
·cause à des assiégés l'approche d'un engin de guerre prêt à éclater 
sous leurs murs. Que l'Associatio9 devienne là loi du monde, et la 
population tout entière va sortir à la rencontre de la mécanique en 
poussant des cris de joie et d'enthousiasme. 

MADAME DE SAINT-}IARCEL. - On peut dire plus. Tout tra­
vailleur, c'est-à-dire tout·homme, toute femme, tout enfant, loin 
de contrarier les esprits inventifs, s'ingéniera lui-même à trouver 
pour sa fonction spéciale des ressorts ·nouveaux, des f:;i.cultés mé­
caniques; si bien que partout, entre lui et la matière brute, 
l'homme placera un intermédiaire, participant à la fois de la ma­
tière par sa substance et de la pensée par sa combinaison : la ma­
chine, qui multiplie les bras. Alors ~n verra partout l'idée asservir 
les co1·ps inertes. Le règne de l'homme sur la nature s'établira 
complètement; et le fer, le bronze, le feu, l'air et l'eau, soumis à 
ses ordres, vivifiés par sa pensée, seront les dociles instruments 
de sa puissance. · 

M. DUBOIS. - Je n'ai rien à vous répondre. Il est très vrai que 
la machine, multipliant et améliorant les produits, ne saurait être 
par elle-même une cause de mal. 

M. DE SAINT-itARCEL. - Assurément non; le canon est fait 
pour tuer, mai$ la machine qui crée des denrées utiles, comment 
se fait-il qu'elle soit maudite par les prolétaires comme un engin 
de destruction? · 

M. LEBRUN. - C'est que nous ne savons pas. en distribuer les 
produits avec justice. La machine est à l'abri de tout reproche : elle 
f~brique l'étoffe qu'on lui demande; c'est la société qui a tort si 
elle ne donne pas à tous les hommes le droit de s'en vêtir. · 

M. n.t;B~Is. - Je co.mmence à i::omprendre que la forme actuelle 
de soc1ete est un curieux amalgame de gaspillages· ~t de sottises ; 



1b0 

décidément le Phalanstère épargne des déperditions sans fin, et 
réalise des bénéfices incalculables. 

MADAl\IE DE SAINT-1\IARCEL. - Vous n'avez pas tout vu: 
quant à moi, ce qui me charme le plus, c'est le travail attrauant. 
Une fois q\1-e vous réduisez le personnel attacbé au~ travaux pé­
nibles , aux corvées domestiques ; une fois que vous avez co sa­
cré à ces corvées de puissantes et ingén,ieuses machines, l'homme 
.est beauco11p plns libre qu'aujourd'hui de se livrer aux occupa.­
tions qui lui plaisent, aux branches de travail qui l'amusent. Ge 
qu'on fait avec goût, on le fait bien. li me semble voir dans la , 
campagne des groupes joy,eu~ qui se portent, suivant leur attrait, 
yers les bojs, le verger ou le p~_l'terre; chacun exerce avec orgueil 
la fonction agricole où, il excelle. Dans un groupe P.assiqnné pour 
une occupation librement · choisie, comment ne verrait-on pas 
naître l'entho,usiasme qui dès aujourd"hu,i vient parfois e.xaJter le.s 
-vend:\ngeurs et les moissonneurs ? 

' M. LEBRUN. - Et quelle féconde rivalité naîtra bientôt en,tre 
les groupes voués à des fonctions anal-Ogues et voisines ! Je ne 
sais pas, je l'aYQue, pourquoi on n'a développé l'émulatitm que , 
sur les champs de bataille. Je préfèré de beal\toup la rivalilé de 
la pêcl)e et de l'abricot, de la pomme et de la poire, voire même 
la rivalité du. petit pâté et du vol-au-v,ent, à celle de la lance et du 
sabre, du fusil et de la carabine. Luttons à qui prod l ~ira le mieux 
en tous genres, cel~ vaut mieux que de se défi.cr 1. comme les rois 
et empereurs du pâssé, à qui tuera le plus. 

l\L DE SAINT-1\IARCEL. - J'admire beaucoup l'essor industriel 
que la théorie de ~'~mrier donne à ces passioos brulantes, l'enthou­
siasme et l'émulation ; je n'admh;e pas moins le jeu attribué à 
l'amour du chan~ement dans ce mécanisme social: le travail é~ant 
exécuté en séances fréquemment variées, l'acliyité du prodµc­
teur renaît a chaque reprise ; i~ e$t délassé par le çhangem,ent 
d'occupation, et son repos lui-même devient productif. L'altex­
nan·ce de for;i,ctions ~bien d'autres avant:;iges. Qu.and on est ... 

111. D.UBOIS. - Allons, j'avais mal lu la théorie de rVnité uni­
verselle, ov. plutôt je n'avais fait que la parcourir; je n'avais 
pas compris toute la puissa,nce du travail attrayant. ~laintenaut 
je vois plus loin que vôus-mème, et j'entrevois une source de bé-
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néfieès q~e J h~er; ~ â p~ut-être P~ . s pr~vus. Une ~ois ~ ~~ e~u 
plaisil:, te trava1l,:r~lhera bien ~es 01s1fs qui s'eri dégoûtent mam­
tenant, ét le nombre des travaillei.Irs va se niulti):>lier. 

M. L'Ennu:N . - Vous voyez très-juste, Monsieur Dubois, mais 
Four.i . ér.lui . -m~me . avait fort, bien vu cette perspective; et dans les 
bénéfices du P?alanst ~ re , il fait entrer en ligne de éômptè le retour 
au travail des 1mproduc.t1fs. 

M .. DU~q1s.-:-- Votre maître a-t-il bien expliqué ce qu'il entênd 
par improductifs? . 

u. DE SA.INT-IURCEL. ~ Sans doute. Et si je m'en souviens 
bj~n., il ~ àngé les improductifs en plusieurs catégoi·ies. . 

iu. DUBOIS. - Quelle est la première ? 
Ml\DAME DE SA'INT-MARCEL. - C'est mon sexe qui la compose. 

Actuellement, la femme de l'ouvrier, du cultivateur est si ràre­
ment, si faiblement employée, que les économistes évaluent sa 
journée un tiers seulement de cêlle de l'homme ; e1le es·t absor­
bée par des occupations domesÎiques dont l'associàiion pourrait 
seul~ la décharger. Quant à fa femme riche ou aisée, 'elle produit 
moins encore, et son oisiveté· ne doit être imputée qu'au milieu 
social qui !'.entoure. . . · . . , 

M. Dunois ., -:·Comment, 'Madame, vous vous classez parmi les 
improductives ! C ~ est tro'p de modestiè ; nous connaissons vos ta­
leç.ts p~ur la tapisserie, pour la broderie . 
. MADAl\IE DE SAI N T-~ARCEL . - Oui) je travaille à mes heurei 

perdues, c'est bien le mot.JI ne convient pas aujourd'hui, les in­
térêts des différentes classes n'étant pas liés, que la femme aisée 
se livre sur une grande échelle à des travàux élégants, p.ar ex~m­
ple à la tapisserie et à la broderie. Ce serait dispuier aux ou­
vrières pauvres leur pain de chaque jour; ce serait leur faire une 
concurrence inhumaine. La femme de la classe ajs'ée ne produi­
sapt pas, devra donc se borner à surveiller les dépenses de son 
ménage, à épiloguer sur les comptes de"s fournisseurs, . et à remplir 
dans la maison de·son mari le rôle d'une clef et d'une serrure. 

1Ï. DE SAINT-1\IARCEL. - k n'aurais pas si bien dit. 
M. DUBOIS. - Mais comment; dans le.Phalanstère, 1-a femme 

cessera-t-elle d'être improductive ? 
ltl , LEBR.UN.-Dans la commune organisée, la femme du peuple 



t5! 

est déchargée des soins du ménage, exercés sociétairement par 
un personnel peu nombreux. L'homme reprend les travaux virils 
àujourd'hui négligés: irrigation, endigage, reboisement, en un 
mot gestion des eaux et forêts. Aux femmes, aux enfants vont 
échoir le soin du verger, du potager, toutes les fonctions délicates. 
La femme, intégralement développée dès le bas âge, apportera au 
travail matériel et spirituel une délicatesse d'organisation qui fera 
prendre un aspect nouveau et supérieur à plusieurs branches d'in-· 
dustrie. Ajoutons que l'exemple de la femme activera l'homme: 
il ne voudra pas rester en arrière. 

M. DUBOIS. -Voici donc votre première classe d'improductifs, 
d'êtres que la civilisation ne sait pas mettre en pleine valeur; ce 
sont les femmes. Qui vient ensuite? 

11. DE SAINT-MARCEL. - Voyez-vous mon fils Charles qui se 
promene avec sa bonne au bout de cette allée? Voilà encore un 
fameux improductif, je pourrais même dire un destructif. 

11. DUBOIS. -Charmant enfant a qui j'ai eu le plaisir de don­
ner hier un petit village de bois. 

MADAJ\IE DE SAINT-MARCEL. -C'était trop beau pour lui; 
~e villaO'e est maintenant ravagé comme par un passage de cosa­
ques. Allez dans notre cour, c'est tout au plus si vous y trouverez 
le clocher de l'église et quelques arbres en bois frisé. 

M. DUBOIS. -Quel petit démon ! 
l\IADAJ\IE DE SAINT-llARCEL. -Beaucoup de parents admirent 

cette manie dévastatrice; j'avoue, pour ma part, que j'en suis peu 
flattée, car elle ne s'attaque pas seulement aux jouets, elle compro­
met les meubles et la vaisselle. 

M. DE SAINT-MARCEL.-Et mes livres donc! que de fois j'ai 
trouvé des pages arrachées, transformées en cocotes ; des gravures 
découpées, piquées à coups d'épingle ou barbouillés d'encre! 

M. DUBOIS. - L'enfant riche est improductif, il ne cause que 
du dégât, je vous le passe ; mais l'enfant pauvre, il me semble 
qu'il travaille assez . 

. M. L;EnnuN . - Quand il n'est ni mendiant, ni v~gabond, ni ga­
mm,,,m coureur, ni !iti, on c~e~che à l'utiliser; mais de quelle 
mamere ? Dans les villages ou Il n'existe point de pasteur com­
mun, germe prédeu:x: d'association, chaque paysan chargera son 
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fils ou sa fille de conduire aux champs une vache ou deux chè­
vres ; et, dans les rassemblements, que ces petils pasteurs ne 
manquent pas de former pour causer et se divertir, on trouve 
presque autant de gardiens que de bêtes. Dans les manufactures, 
on emploie aussi les enfants ; mais on les excède ; la cupidité dé­
passe so11; but. _Dans ces organisatioqs frêles, on tue la san~é de 
l'homme a vemr. 

11. DUBOIS. - Et que fera-.t-on de mieux en har.monie? 
M. LEBRUN. - En· harmonie, l'enfant, élevé aux · frais de la 

commune jusqu'à quatre ans et demi, est initié à cett~ époque à 
·un assez grand nombre de menus travaux, et s'en tire assez bien 
pour que les frais de son entretien soient au moins compensés. 

M. DUBOIS. -:- Quels petits prodiges ! · 
MADMIE DE SAINT-1\IARCEL. - Il n'y a rien de prodigieux 

là-dedans. Il suffit d'observer l'enfant pour comprendre comment 
'son activité peut être utilisée. Il désire intervenir dans toutes les 
Jonctions de l'homme. Ainsi, quand Charles assiste à quelque ma­
nœuvre de la garnison, chaque bâton devient pour lui un fusil; il 
reproduit les mouvements de l'exercice, et sera_it au comble de la 
'joie s'il lui était permis de marcher dans les rangs. A-t-il été spec­
tateur d'une procession, une pierre au bout d'une corde se chan­
gera dans ses mains en encensoir; tous les matins il veut écrire 
sur la feuille de papier où son père t:crit, et quand je joue .du 
piano, il vient lourdement poser sa main sur le clavier. 

lit. LEBRUN. - Pour que cette envie d'agir soit éoordonnée à 
_l'industrie exercée par l'âge mûr, il suffit de ménager dans chaque 
ordre de travail des fonctions minimes, assorties à l'intelligence 
de l'enfant, à ses forces physiques. Il faudrait, par exemple, en 
l'introduisant dans un orcheslr~, lui . apprendrè à frapper régu­
lièrement quelques coups sur un triangle; le petit musicien 'joui­
rait avec orgueil de l'harmonie fotmée autour <l:e ~ui, et croirait y 
contribuer autant que le chef d'orchestre ou peut-être 11u_e le 
compositeur. · 

M. DUBOIS. - Je vous comprends: dans la Pha:lange chaque 
série de travailleurs doit réserver à l'enfant des fonctions de dé­
tail exécutées à l'aide d'outils et d'instruments miniatures. . , 
Lll. LEBRUN. - Précisément. L'enfant sera jnstruit à les a . cco~-
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plir par les vieillards qui ne peuvent plus exercer activement 
, l'industrie, mais qui sont attirés par une sympathie naturelle veÇj 

le jeune âge, et qui se feront un plaisir de lui donner des leçons, 
l\IADAME DE SAINT-1\IARCEL. - M. Dubois doit comprendre 

maintenant comment, avec les femmes, les enfants rentrent en 
harmonie dans le corps des producteurs. 

M. DE SAINT-MARCEL. -Ah! voilà mon domestique Jacques; 
que nous veut-!l ? 

JACQÜES. - Monsieur, c'est une lettrè ... 
~·DE SAINT-MARCEL. - cc Qu'aujourd'hui <fans vos mains on 

m'a dit de remettre, » n'est-ce pas, valP,t de comédie? Et l'incen­
die de la filature de Saint-Clair, est-ce terminé? Nos gendarmes 
sont partis depuis long-temps. 

JACQUES. - Monsieur, on a éteint le feu et conduit en prison 
les ouvriers les plus coupables. 

MADAME DE SAINT-MARCEL. - Ce ne sont peut-être que les 
plus malheureux. · 

1\1. DE SAINT-1\IARCEL. - Je ne crois pas que la lettre soit re­
Jati've à cet évènement, c'est un imprimé, quelque circulaire de 
marchand ; nous avons le temps de .la lire. A propos, Jacques, 
nous parlons des improductifs. 

JACQUES. - Je ne compreµ4s pas, Monsieur. 
M. DE SAINT·1'1ARCEL. - Jacques, comment passes-tu le temps 

du matin au soir ? 
JACQUES. - Dam l Monsieur le sa1t bien; je fais mon ou­

vrage. 
1'1· DK SAINT-MARCEL. - Allons, dis vrai; ton ouvrage n'ab­

sorbe pas ta vie entière. Parle avec franchise, comme, doit faire 
un ancien soldat. 

JACQUES. - .Monsieµr, je me lève de grand inàtin. 
~ADAME DE ~AIN'.1.'-M'ARCEL. - Guère avant huit h~ures . 

• fACQUES. -:-- Je bats les habits et je cire les chaussures de Mon· 
sieur. ' · 

1\1· D~ SAINT-llAB.CEL. - Et pui~? 
JACQUES. - J'apporte le c11.fé de Monsieur. 
M. DE SAINT-1\U.RCEL. - Il est huit heures et demie. Q~e fais-

tu ensuite? · - • 
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JACQUES . . - _Je fais les chambres et les· appartements. 
u. DE SAINT-}JARCEL. - C'est quelquè chose. Après? 
JACQUÉS. - Jé s'er's le déjeuner. 
M, DE SAINT-MARCEL. - Les chambres ne t'occupent pas de 

huit heures et démie à onze heures; mais passons. Après le déjeu-
ner que fais-tu '? . 

JACQUES. - Je sers lé dîner. 
M. DE SAI~T-MARCEL. - Oui~ à cinq heures et demie. Mais 

pendânt la journée? . 
JACQUE's. - Je fais les commissions que Monsieur me donne. 
M. DE SA~NT ·MARCEL. - Il te faut une grande heure pour a1ler 

chez l'épicier du coin ou pour me prendre un livre au cabinet de 
lecture qui est à ma porte. Mais quand je n'ai pas de commission a 
te donner, ce qui arrive le plus souve'nt? 

JACQUES. - Dam! Monsieur... , 
H. DE SAINT-1\IARCEL. -1'u passes le temps à causer avec les 

servantes, ou tu vas dans ta chambre fumer et dormir. '.Et lê 
soir? 

JACQUES. - Monsieur sait que je reste dans l'antichambre pour 
ouvrir la porte aux visites. 

M. DE SAINT-1\tÂRCEL. - Oui, tu remplis la fonction d'un lo­
quet, et tu la remplis mal, car à chaque instant tu 'as te fourrer 
dans la cuisine, et j'ai souvent ouvert la porte moi-même. 

M. LEBRUN à M. Dubois. - Je vous présente dans Jacques ùn 
improductif de la troisième catégorie: les VALETS. · 

M. DE SAINT-1\:lARCEL. - Nous pourrio'ns encore trouver en lui 
un improductif d'un au'tre ordre. La livrée du domestique couvré 
chez lui l'uniforme du soldat. 

JACQUES.-1\fonsieur m'appelle improductif. Si cela voulait dire 
fainéant, je crois que Monsieur serait dans l'erreur .·Je fais toujours 
ce qui m'est commandé, et comme soldat, mon colonel a pu me 
voir à l'on rage dans les dernières c·ampagnes de l'Em-.pire. 

11. DE SAINT-MARCEL - Oui, tu es un brave homme, iu as 
!oujours fait ton devoir, mais la société aui·aît pu t!employcra des 
travaux plus utiles. Soldat, que faisais-tu en garnison? 

JACQUES. - Moh colonel, puisque vous parlez de garnison, 
J'oserai vous dire que vous connaissez ceLte vie-là aussi biell que 
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moi :panser les chevaux, astiquer son fourniment, faire l'exercice 
et se promener dans les rues, voilà ce qne j'ai fait partout. Cela 
n'avançait pas à grand chose à la vérité; mais en temps de 
guerre ... 

M. DE SAINT-MARCEL. - En temps de guerre, nous agissions; 
mais pour détruire, pour exterminer. Beau résultat! Nous laissions 
sur notre passage les récoltes ravagées, les champs couverts de 
morts, les villages incendiés. 

M. LERRUN. - Je vois, colonel, que votre ancien état n'a plus 
d'illusions pour vous, et vous avez grande raison. De bonne foi, 
cette vie militaire est-elle digne de l'homme? Donne-t-elle un em­
ploi à toutes ses facultés? Tire-t-elle de lui tout ce que l'humanité 
devrait en attendre? Que la commune s'organise enfin, que les 
peuples s'associent ! Puisse la paix universelle dissoudre pour tou­
jours les armées destructives! Que de grandes armées industrielles 
en prennent la place et se chargent de défricher, d'assainir, d'em­
bellir le globe ! · 

M. DE SAINT-MARCEL. - Jacques, tu peux te retirer ... ; c'est­
à dire, attends un moment: la lettre que tu viens d'apporter exige 
peut-être une réponse. C'est bien un imprimé ... , il y en a même 
deux, ils ont glissé l'un dans l'autre ... Voyons le premier ... Bon! 
un avertissement de payer ma contribution directe. Que de frais, 
quel personnel, que de démarches entraîne aujourd'hui la perœp­
tion des impôts ! 

M. DUBOIS. - Le fait est que des légions de fonctionnaires 
coûteux n'ont ·pas d'autre emploi, depuis le ministre des finances 
et ses inspecteurs genérauxjusqu'à ces oll1ciers subalternes qu'en 
style peu poétique on appelle gabeloux. 

· • M. LEBRUN, En harmonie, la perception des impôts ne néces­
site aucun personnel spécial. Sur le revenu brut de la Phalange, 
le. conseil municipal, avant chaque répartition, prélève la somme 
nec~ssaire pour que la commune paie sa part dans les dépenses col­
lectives de la province. La province prélève une portion de son 
budget pour alimenter le budget du royaume, et ainsi de suite. 
~out p_a1ement de contribution s'opère en bloc, avant la réparti­
tion faite aux individus. L'administration des finances ainsi sim­
plifiée, rend aux travaux utHes bien des intelligences ~ultivées et 
beaucoup de bras. · · · 
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M. DUBOIS .. - ~our yous, les agents fiscaux sont donc une 
classe nouvelle d'improductifs que l'harmonie doit rappeler au 
travail? · 

M. LEBRUN. - Précisément. 
M. DE SAINT-llARCEL. - Voyons ma seconde lettre: je ne me 

trompais pas~ c'est une cirŒJaire de marchand. Un fabricant · de 
porcelaine chèz qui j'ai fait , quelqu~s achats vient de ·faire faiJ­
lite ; son successeur se recomman~e à moi et désire conserver ma 
pratique. · · - - · . • 

M. LEBRUN. - Une faillite de plus! A cause du nombre, on n'y 
fait pas attention; mais quelle -déperdition pour le corps so-
cial!... ' 

M. DUBOIS. - Appelez-vous aussi les manufacturiers des im-
prod~ti~? . 

M. LEBRUN. - Sans doute, car leur~ · efforts sont perdus en 
grande partie : ils détonrnent de l'agriculture trop de bras et de 
(:apitaux; ils produisent sans être assurés de leurs débouchés,-sans 
garantie contre la concurrençe anarchique; iJs produisent à ·des­
-sein des objets de mauvaise qualité, qu'il faut renouveler constam­
ment; ils ont bien compté là-dessus -': la prompte consomn::ation 
des denrées qu'ils livrent alimente leur commerce. 

i\IADAJ\IE DE _SAINT-1\IARCEL.-Jeme rappelle, à ce sujet, une 
anecdote plaisante racontée par Fourier dans la Fausse Industrie. 

Fourier portait habituellement certains bas de laine d'une soli­
dité remarquable. Sa provision s'étant épuisée, i1 voulut la renou­
\'eler, mais inutilement. Ses fameux bas ne se retrouvaient nulle 
part. Les bouJiquiers lui disaient que cette qualité ne· plaisait pas 
au public et qu'elle avait passé de mode. Enfin une marchande, 
plus franche que ses collègues, ne craignit pas de dire : Nous ne 
mettons plus en vente des bas de cette qualité, parce 'qu'ils du-
raient trop long-temps; on n'en voyait jamais la fin. - · 

111. DE SAINT-1\IARCEL. - Jacques, tu peux te retirer, je n'ai 
pas de réponse à faire aux lettres que tu viens d'apporter. 

M. DUBOIS. - Si vous trouvez qu'il y a déperdition dans le 
travail manufacturier tel qu'il existe aujourd'hui, que direz-vous 
du commerce? 

MADAME ])E SAINT~MARCEL.·-Nous en dirons bien pis encore. 
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11. LEBRUN. -La fonctiôn commerciale, celle qui a pour bnt 
de mettrè le producteur ~n rapport avec le ~onso!11mateur, doit 
~e ree-trdndre en harmome dans, une proport10n bien plus grande 
encore que la fabrique. Dans l'organisation sooiétaire, toutes sor-
1.es d'achats se font par grands approvisionnements; le commer­
çant n'est que le ·c-0mmissionnaire du produeteur. Les intermé­
di.aires de j:!ette nature deviennent parasites .q11and leur nombre 
dépasse le huitième de ce qu'il est aujourd'hui. 

l\l~DAME DE SAINT· MARCEL. - Messieurs, il se fait tard. Vin­
éend1e de la filature Saint-Clair 'a troublé toute la ville; nous 
n'aurons pas de muiique militaire aujourd'hui, et je crois que 
nous ferions bien de _regagner nos foyers ~especfüs. . ~ 

M. DUBOIS. -Madame, nous aurons bien de la peme a revenir 
.par la Grand'Rue. Voyez donc quel incombrement de voitures de 
roulage à la pÔrte des marchands de vins. · . 
. M. DE SAINT-MARCEL. - Si les voitures sont à la porte, les 
.rouliers sont dans le cabaret . 
. M. Lt:BRUN. - C'est leur habitude ; ainsi s'opère en civilisa­

' ~ion le transport des denr~es. Le roulier s'avance à p~tites jour­
nées, stationnant à tou·s les bouçhons et perdant tant de ~ours en 
:vo~age, que le chargement arrive presque touj<;>urs ·avarié. -
. M. DUBOIS. - N'av'ons-nous pas les chemins de fer ? Bientôt 
ils remplaceront partout votre système de rouliers. 

M. LEBRUN. - Les voies de communication ne serop.t parfai­
tes que lorsqu'elles seront conÇ!JeS d'un point de vue unitaire par 
tous les peuples ·associés ; et d'ailleurs, même sur le chemin de 
fer~ n'est-ce pas une déperdition de force que cette émission con· 
tinuelle de petits paquets? En harmonie, les denrées voyagent par 
masse, par approvisionnements complets, al'rivant à des époques 
régulières, et le travail de transp-ort est considérablement sim· 
pl:ifié. 

1\1. DUBOIS. _.... Les agents de transport, rouliers, postiflons,, 
cond.ucteurs d~ ~iligence, ·so'nt en gre.nde partie superflus, j'en 
conviens ; mais il me semble que vous -avez épuisé 1a liste de!! 
improductifs. 

M. ~BRUN. - Je_ ".ous demande pardon, ,fen connais encore 
deux classes : la prenuère est_ celle_des sophistes, parleurs, écrivas· 
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siers qui raisonnent dans le vide, philosophes, économistes, pu­
t.lici.stes qui ne j~t~ent aucu,.ne l~~iète sqr les be.soi~s n· ~ur l'a­
:qnir de llhumatnte. 

M. DE SAIN'r~l\IA~ôEL. "'7:" J'avoue que je ne · comprends pas 
bien ee que. voùs ' el.ltenaez pàr un so.phiste. ' : . . 

:u. LEBRUN . ...:.... · Écouf~i dô~c - les premi _ èr~s li,gnes dtun ouvrage 
fJUe j''1.ï dans ma· p · oc~e, e.t q~~ je ~~s quand j'ai e11:vi~ ' d~ m'e . n~or-
mir. (Lisant) : · • 

« La spontanéité_, la moralitê:, l'inspi:r:ation, SOf\t ~es phénomè­
,. nes identiques dans le· principe, antérieurs · à l'histoire s'ils ne 
11 sont pas fi'xés par l'intel!Tgence, inaccessibles à l'intelligen_ce, 
» lors m.ême qu'ils se pro!iuisen~ dans l'histoire. Cette poésie, 
11 muette de la· sporüanélté , est toujom;s inséparablè de la 
»vie ... » '· • . · · · · .. · · 

MADAME DE SAINT-11,\RCEL. - Assez, assez, grand Dieu [ 
M. LEBRUN. - L'a,u(eur d'un pareil ouvrage est justement ce 

lftle j'appelle un sophiste ~ Cette race. 'pullule P:'!r un effet de not're 
llédain pour le travail des champ~ ét de I·'atelier, du histrejeté ex­
elusivement sur les 'professions dite.s libérales et de la fausse di­
Nction donnée ~ nos universités, qui ne tend~ . nt à f9rme . rqu~ des 
gens de lettres. · 

.11. DUBOIS. - Et quelle e.st donc la classe diimproductifs· dont 
~us voulez nous parler encore? · " ' · · . · 
•• •·LEBRUN. - t::'es' la clâsse à laquelle n,ous' appartei;tOl!S tous 
1c1, celle des oisifs. · 

• •·DUBOIS. - Gomment, des oisifs? Vous êtes vraim~nt gra­
oeux ! ~ · ' ' ·, · 
. Il .. DE ~A.lNT-1\IARC.t:L· -:- M?i, jaccepte la qualiflc . atio~ d'oisif: 
Je sms officier en retraite. · 

M. LEBRUN • .....'....Moi; avocat san~ canse-. 
•· DUBOIS. - Si vous le prenez ainsi, mettez-moi de votre 

co~p~gnie, car je ne fais pas d'autré métier que celui de pro-
pneta1re. · . ',' - · · · ' · 

•. LE~RUN ~ __:, N:ous iie fa~soçis i:ie1;1 de nc:>s d!~ doi.gts, mais 
Do~s sommes excusables. Le travail" actuel, exerce avee·· de rudes 
eu.ms, au milieu d'une populatio~ grossière ou, s'il s'agi~ . ·de t.ra­
la.il intellectuel; là. méditation s-édentair'e isolée, proloogée outre-

- '- '1 • 1 ' 
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.mesure, voilà des corvées qui répugnent a notre nature. Quand 
les conditions du travail attrayant seront réalisées, le riche, à qui 
l'oisiveté pèse et qui ne la cherche que par une horreur plus 
grande pour les conditions du travail actuel, le riche réclamera 
sa part dans des fonctions où il pourra choisir la yariété, la par­
_celle assortie à ses aptitudes; il voudra travailler dans un groupe 
d'amis, excité par l'émulation , reposé par les co.urtes séances. 
- 1\IADAME DE SAINT-MARCEL. - Croyez-vous, monsieur' avoir 
épuisé la liste des êtres qui ne produisent pas~ . 

1\1. LEBRUN. - .Mais, oui, madame, il me semble que je n'ai rien 
oublié. 

J\IADAME DE SAINT-i\IARCEL. - Dans quelle catégorie classez. 
vous donc ces honnêtes gens qui voyagent là-bas dans des voitu-
res ·cellulaires, escortés par un p_iquet de gendarmerie? · . 

1'1. LEBRUN.-Vous avez raison; voilà encore de~ improductifs. 
Fourier les appelle scissionnaires, parce qu'ils font scission et se 
~éparent de l'unité sociale. Le scissionnaire est le vagabond, le 
_faussaire, le voleur, l'assassin. Dans l'association harmonienne, la 
cause de ces révoltes contre le milieu social n'existe plus. Trou­
vant, s'il ne travaillait pas, le minimum, c'est-à-di~e la satisfaction 
assur.ée de ses besoins essentiels; s'ouvrant, s'il se livre à de~ tra· 
vaux qui sont des plaisirs, une carrière illimitée d'honneurs et de 
:richesse, l'homme n'est plus ptmssé au crime par la misère ~t par 
le dégoût du travail. Son intérêt ne peut plus être en divergence 
_avec l'intérêt social dans un mécanisme où ces deux intérêts sont 
solidaires, et où le bien-êlre de la société se fait sentir comme son 
1nalaise à tous les individus. Chacun dès-lors se rallie au centre 
·organisé. Plus de scissionnaires, et avec eux (économie inappré­
ciable 1) disparaissent les fonctionnaires ·qui n'ont pour missiop que 
,de les surveiller et de lès contenir: agents · de police, sergents de 
yHle, gardes municipaux, guichetier:>, magistrats, etc , ~te. 

li . nuno1s.-Je ne vous fais plus d'objections; jene cherche qu'à 
; retenir et:à récapituler toutes vos paroles : f emme.s, enfants, valets, 
armées, agents fiscaux, manufacturiers, commerçants, agents de 
_transport, sophistes, oisifs, scissionnaires, tels sont les essaims 
_nombreux que l'association, que le travail attrayant doivent rappe­
ler à des fonctions utiles. 
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. MADillE D~ SAINT-MARCEL. -:- Qu~ les èommunes s'organi· 
sent conformement au plan prov1dent1el, et, des quatre coins 
Je la terre, ces cohortes vont y affluer en demandant des instru­
ments de t1·avail. 

11• LEBRUN .-Nous pouvons donc le dire avec certitude, Monsieur 
Dubois, l'Harmonie simplifiant tous les travaux, supprimant mille 
causes de perte, répandant chez tous le sentiment de la propriété, 
généralisant, développant à l'infini l'emploi des machines, sti­
mulant le travail par l'esprit de corps enthousiaste, par la rivalité, 
entretenant par les courtes séances, par l'alternance de fonctions, 
la force et le zèle de tous, rappelant tou& les improductifs à l'ac­
tion féconde, l'Harmonie crée pour l'humanité des trésors incal­
culables. Pensez-vous encore, Monsieur Dubois, que des capitaux 
emplorés à créer des Phalanstères seraient perdus pour l'hu-
manite? . 

M. DUBOIS. - Bien loin de là, je crois au contraire que la 
France ne saurait faire un· meilleur emploi de ses richesses; et je 
suis prêt à souscrire pour ma part quand il s'agira de constituer 
une Commune modèle. : . 

11. LEBRUN. - Je prends acte de votre déclaration; mais 
avant d'arriver à la réalisation, il faut donner à la théorie de 
Fourier une grande force morale par la propagation. Parlons de 
cette théorie dans le monde, détruisons par nos conversations 
les préjugés que nous trouverons sur notre passage, organisons 
dans notre petite ville des expositions publiques, si nous avons 
parmi nous, comme je l'espère, quelque parleur supportable. A la 
parole joignons la presse. Il n'y a pas dans le département de 
Journal phalanstérien proprement dit; cependant la feuille quo­
tidienne de notre localité n'est pas hosLile aux idées sociales : 
e!le m'ouvre facilement ses colonnes, et j'ai dans ma poche un 
reumé de la théorie sociétaire, dont on m'a promis l'insertion 
prochaine. Prêtons un concours actif, efficace au pivot de la pro­
pagation, aux publications périodiques émises à Paris par le cen­
tre phalanstérien; lisons, répandons la Démocratie Pacifique et la 
Phalange; mettons entre les mains de nos amis de petites bro­
chures comme celle de M. Briancourt, où la science sociale soit 
nettement esquissée, et qui donnent le désir d'aborder ensuite 

6 
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des ottvrages plus importants. Propageons, divulgqons la yérité, 
ce sera praparer son incarnation sur la terre. . 

MADAME DE SAINT-J'HA.RCEL.-Oui, YOIJS, ave.z raison~ redoq­
blons d'ardenr, soyons fervents comme les croisk~, comme les 
missionnaiTes d'un autre âge. Nous. tQucbons de pll.is prè$ qu'eux 
à l'accomplissement des promèsses.du Christ, au. r~gne d~ l'~mité, ae 
la fraternité, de la charité. Si voisins .du but, ne .recqlQns p.a&; et 
<J.Ue notre époque assiste à la guérison. de t<mtfl~ les pla.i~. d~ tputes 
les misères, dont }'.espèce humaine est a.filigée.. ' ' v. a . . ' 

h . . , 

LE B!RDE SOCIAL. 
l ' '1) ' 

Aux monts Pyrénéens~ sous.un. bloo gr,ani\ique~ · 
Echo mystérieux d'innombrables échos, 
Mille cris douloureux, images du chaos, - · 
E~ouffaient les ·accords d'une àme pr~bétiqu.e; 
De l'Orient flétri, du rebelle Occident, . 
S'élevaient des clameurs de guerre et de-veng~ance. 
Mais le barde parut, la terre· fit ,silence, . , · 

Et le monde entendit ce chant : · . , , 
Dieu, soutiens mes efforts, dicte-moi hl ~arole 
Qui reveille .l'esprit dans la fange couche ; ' 
Qui pépètre le cœur rouillé par le péché ; 
Celle voix qui soutient, qui gué.rit, qui console. 
Donne-moi ceyegard qui lit (fans l'avj;)nir, 
Le pied sûr qui conduit à la terre promise, 
L'::i,udace qui féco11de une sainte entreprise, J 

· Et le courage du martyr. · 
Mon Dieu, protège-moi, marque-moi la carriere, 
Allume dans mon cœur la science et la foi, · 
Dévoile la natnre et révèle ta loi; 
Daigne, dai~ne, ô Seigneur, entendre ma prière! ... 
Et le, soleil ue l'àme a dissipé ma nuit; 
Et mon être a brisé ses t)nt:r;aves mondaine~· 
Et· l'arome divin circule dans mes veines. ' 

· Regardez!- la Vérité luit. 
Deux ordres successifs régissent l'existence · 
Des règnes, des humains, de la terre et du.ciel : 
Tout naît, ~out vit, tout meurt; mais tout êst éternel. 
L'ombre fait le tableau, l'erreur fait la science ; 
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La nuit de la nature indique le réveil ; 
La éomète.est l'enfance errante, éche eléé ; 
La planète est la vierge à l'hymen appelée, 

. , Compagne neureuse du seleil. 
Et nous, pourquoi, sujets du ténébreux lll'npiré, ' 
Sotnmes-aous écrasés d'un éternel malheur? . • 
:pourquoi de chaque effort naît-il une douleur; 
Et, du savoir, toujours l'or~ueil ou 1e délire? 
'Homme, image de Dieu, type de l'Univers, . 
Ecout<? avec transport le cri de Hi. naturé: , · 
Hors de l'Atlra ti6n·, source abondante et pure, 

Tu seras à jamais pervers. 
Divine Attraction, puissance irl'éfragable, 
Tu soumets à tes lois l'atome et l'infini ; 
Qui veut te résister par là même est pufii f' ' 
Tel est ùu Créateur l'arrêt irrévocable. 
Esprits audacieux,_ sources de nos fµl!eurs, . . 
Qnj depuis trois mille. ans nou:\ exploitez, -arrière! 
l olre règne est passé, rentrnz dans la 1poussière; 

. Fuyez, hypocrite$_ r~. ~ . l ~ 1 ~ rs! 
1 

• , • ,•,• ,. 

Quand avez.-vous:sondé la vérité suprême;. 1 · 

Quaùà avez-vous cherché ratt;rait. d os' le travail;' 
Quarrd avez-vous saisi lè double gou'vèrn:i.i'r?' 1 

Semeurs d'impiétés,, recueillez l'anathème; 
Rencfoz lé cœur à Di.etl, ·re·sprit aü repentir. 
Pour étouffer. le mal; vous enfantiez le crime; 
Pflur briser un écueil, vous- creusiez un abîm~ 

Qui devait tous nous euglout~r. 
Arbitre souverain, exauce. ~a prière! 
Oublions le passé, frères, venez à nous; . 
Nos bras à chaque instant seront ouverts pour tous. 
Venez, venez à nous, enfailts dù même père. . . 
Vous voulez le plaisir? nou_s donnons le bonhPnr; 
Vous c?erchez le;ptofit? nous créons l'opulence; 
Vous v1sez 'au sav-01r~ · nous porldns la science; 

, Venez, uuvrez-nous Yobre c~ur ! 
. JEA.N 
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LE PEUPLE S'ÉCLAIRE ET SE MORALISE. 

Depuis quelques années l'opinion publique a fait de notables 
progrès; mais, chose digne de la plus sérieuse attention, ce ne 
sont pas les classes supérieures qui se sont montrées les plus in­
telligentes et les plus actives; ce ne sont pas elles qui ont le plus 
avancé dans la bonne voie. Au-dessous d'elles, le peuple a mar­
ché d'un pas rapide. Il n'était pas, lui, embarrassé par le bagage 
des fausses idées et des erreurs; il a saisi et compris, à première 
vue, des vérités que l'on niait ou ,que l'on discutait encore dans 
les régions qui se prétendent éclairées. Si les riches n'y prennent 
garde, s'ils ne se mettent pas en devoir de s'instruire aussi, eux 
qui gouvernent la société, ils seront débordés par les masses; 
déjà ils ne spot plus en état de lutter, même dans le' champ-clos 
des discussions économiques. Il est heureüx pour la tranquillité 
publique que la moralité et l'a.mour de l'ordre accompagnent chez 
le peuple le développement de son intelligence. 

On lira sans doute avec plaisir le passage suivant, extrait de la 
Ruche populaire, journal rédigé par des ouvriers. L'article, dont 
nous citons un . fragment, est signé veuve MIES VILLE , ouvrière 
fleuriste. 

« L'œuvre du moment, l'œuvre essentielle que les hommes 
doivent accomplir, consiste à chercher enfin cette justice de Dieu, 
qui règle les devoirs et les droits de chacun, en raison du bien 
de tous; à la formuler clairement en tous points, et à en faire une 
juste application à l'ordre social dans toutes ses parties ; c'est 
ainsi qu'ils obtiendront successivement les améliorations et les ré­
formes qu'ils tenteraient en vain par d'autres moyens. 

>> Or, la justice de Dieu est tellement nécessaire au bién de 
chaque individu en particulier et au bien de ,l'espèce en général, 
que nous dirons, sans crainte d'être démentie: Hors de la justice 
de Die~, P?in~ de, salut ; il .f a'!'t ~uivre cette loi ou y revenir : ca~, 
hors la Justice il n est que l'mJustice, l'erreur et le mal et jamais 
ceux-ci n'ont conduit a.u bonheur infini, qui est le salut. 

, » • • • • • Le pouvoir de l'Eglise, tout spirituel, ne lui est con­
fie qu'autant qu'elle se confQ_rme elle-même à la justice de Dieu, 
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qui lu~ est supérietfre, en vert~ de laqu ~ lle . el~e. doit. agir, et dont 
elle tient ses droits et sa pmssance, a conditwn d'accomplir les 
devoirs que cette justice lui impose. Vérité tellement importante, 
que I~ Chri ~ t ~voulu f?rmelle~ent la con~acrer .lui-~ 1ême, en di­
sant a ses d1sc1ples, qm formaient et rcprcsentaient a tout jamais 
son Eglise : Vous êtes le sel de la terre; mais si le sel perd sa 
saveur , î l ne vaut plus rien qu'à être jeté dehors et foute ai1x 

pieds,· c'est-à-dire, en d'autres te r- mes : Vous êtes chargés de 
stimuler les hommes au bien, en les instruisant de la vél'ité et 
en leur donnant l'exemple de la vertu; mais si vous perdez ces 
deux. conditions de votrE> puiss:rnce, savoir et vertu, vous n'ètes 
plus rien, et les hommes doivent vous mipriser ~t vous repousser . 

>> Si l'Eglise n'a pu acquérir encore la domination spirituelle du 
monde, et si elle a même perdu une partie de la puissance qu'elle 
avait déjà acquise, c'est (JU'ell e n'a pas toujours conservé la nié-
moire de ces vérités importantes. · 

>>Nous examinerons ce fait quand il faudra lui indiquer les 
moyens de se préserver des maux affreux dont ell e est menacée

1 
et de prendre la puissance qu'elle doit exercer, pour préserver ~l 
son tour l'hum:rnilé d'une catastrophe effroyab!e . 

» Oui, d'une catastrophe ·effroyable, qui a été prévue et préùite 
par le Christ même, quand il a dit : Ne sai,s-tu pas que ceux qui 
tireront t'cpée périront par l épée? c'esk1-dire : Ne sais-tu pas 
que ceux qui dominen t par la force finiront par provoquer une 
réaction de la force qui le·s anéantira? Or, cette catastrophe, q11e 
l'émancipation des peuples prépare, fer ait périr plus de la moitié 
du genre hmÎiain par Je fer el par le feu, si Dieu n'indiquait les 
moyens èle l'éviter. Car si l'émancipa tion des peuples est une con­
séquence des principes du christianisme, elle peut s'effectuer de 
deux manières : par le pouvoir spiri tuel et par la Yiolence. Dans. 
lf }\. 1 ~.m~.· ' &~, .\1 ir 'J" u"ù\"a'\;J" l\\; ~·i\\1'?, l\'1; m.,".\.rv"ùY' p"\5\1'1" iSl-"'-"Mfü.\S, 
mais au contraire gloire et bonheur pour tous; et la société t­
t?indrait vite au but qu'elle désire: la paix, l'union et la prospé­
rité. Dans le second ·cas, l'humanilé se débatt1·ait dans les hor­
!'eurs de la révolte, de l'anarchie, de la cruauté et de la misère, 
Jusqu'au moment où elle reviendrait enfin à la. justice de Dieu, 
P.ar où elle peut et doit çqn~mence r , C'est aux hommes à choi­
sir. ~: . 1 » 
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DROITS DES FEMMES. 

§ f cr. - Matière civile . .i 

· Nos Codes ayant consacré la suprématie légale du mari, lui ont 
donné la direction absolue des biens de la communauté et !'.admi-
nistration des biens personnels de sa femme. -

Par une conséquence toute naturelle, il est responsable indéfi­
niment de son administration. La femme ne doit point souffrir des 
fautes du mari, alors même qu'elle les aurait partagées, et même 
causées. · 

Ainsi, elle ne peut jamais être obligée sans sa volonté, sans en­
gagement formel de sa part, excepté sur les biens de la commu­
nauté. Mais en y renonçant, elle s'affranchit de toutes répétitions 
et réclamations du chef des tiers. 

Même en cas d'engagement formel de sa part, elle peut toujours 
faire condamner son mari à I::i garantir et indemniser de ces ré-
pétitions et réclamations. · 

En un mot, la dot de la femme doit demeurer intacte. La femme 
peut bénéficier; elle ne doit jamais perdre. Alais il lui faut veiller 
à l'exercice et à la conservation de ses droits, selon Ja nature des 
biens du mari. 

Sur les biens meubles, la femme n'a point de privilège; elle 
vient comme tout autre créancier par contribution et au marc-le­
franc des créanciers. 

Sur tous les immeubles elle a, au contraire, un droit de préfé~ 
rence , une pqsition privilégiée, en un mot une hypothèque lé­
gale. 

Tant, que les immeubles sont entre les mains du mari, l'inscrip­
tion au bureau des hypothèques n'est pas nécessaire. Cette hypo­
thèque e~iste indépendamment de toute inscription, de par la loi 
(de là le nom d'hypothèque légale), savoir : i 0 à compter du jour 
du mariage pour les dot et conventions matrimoniales. 

2° A compter de l:ouverture des successions, ou du jour que les 
donations·ont eu leur effet, pour les sornmeg dotales ,provenant'de 
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successions échues, ou de donations ~fiûtes à la femme pendant le 
mariage. . , , . 

30 Enfin pour l'indemnite des .~et~es, contractees ~vec le i~an., 
et pour le remploi des propres ahenes a compter du JOur del obh-
gatioo 011 de la. :vente, , , , . 

Lorsque les immeubles greves de l'hypotheque }egale viennent 
à être vendus volontairement ou non, il est alors prudent à la 
femme de faire inscJ'ire son hypothèque. Cependant il n'y a pas 
de péril tant que l'acquéreur ne remplit pas ce qu'on appelle les 
formalités de purge légale. · 

Mais l'inscription de l'hypothèque légale est d'absolue nécessité 
au moment de l'accomplissement de ces formalités. Cette inscrip­
tion doit avoir lieu dans les deux mois de la publication, dans les 
journaux judiciaires, de la notification préalablement. faite à la 
femme et au procureur du roi. 

L'inscription peut être requise par le mari lui-même, par la 
femme seule, même par des parents ou amis, et enfin par le pro­
cureur du roi. 

A défaut d'inscription dans les deux mois ci-dessus , la femme 
perd tous ses dl:'oits non seulement sur l'immeuble, mais encore 
sur le prix lui-J.Ilême; elle n'a de recours que contre son mari s'il 
y a lieu. 

Les droits des femmes sont inscrits sur Îa représentation de deux 
bordereaux contenant seulement: 1 o les nom, prénom , profession 
et domicile réel du créancier, et le domicile qui sera par lui ou 
pour lui élu dans l'arrondissement; 

2° Les nom, prénoms, profession, domicile et désignation pré-
cise du débiteur ; · 
· 5~ La nature des droits à conserver, et le montan.t de leur va­

!eur quant aux objets déterminés, sans être tenu de la fixer quant 
a ceux qui sont conditionnels, éventuels ou indéierminés. 

Les .inscriptions conservent les privilèges et hypothèques pen-
dant dix ans. . 
. L'.hy~othèque légale frappe t0us les immeubles du mari sans 

disti_nction, à l'instant même où ces immeubles arrivent en sa pos­
session. 

Les immeubles dépendants de la communauté ne sont point su-
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jets à l'hypothèque légale, si ce n'est en cas de renonciation de la 
femme et sans préjudice des droits des tiers. 

Mais en cas d'acceptation, la femme a sur ces immeubles, et se­
lon les cas, ou un privilège de vendeur ou un privilège de copar­
tageant, léquel doit être inscrit dans les soixante jours de l'acte 
de vente ou de partage. 

§ Il. - Matière commerciale. 

Les principes sus-énoncés reçoivent quelques exceptions quand 
il s'agit de femme dont le mari est commerçant au moment de la 

· célébration du mariage, ou lorsque, n'ayant pas alors d'nutrc pro­
fession ùéterminée, i1 est devenu commerçant dans l'année. 

1° Quant aux meubles, la femme reprend en nature les effets 
mobiliers· qu'elle s'est constitués par contrat de mariage ou qui lui 
sont advenus par succession, donation entre vifs ou testamentaire, 
et qui ne sont pas entrés en communauté, toutes les fois que 
l'idendité en est prnuvée par inventaire ou tout autre acte authen­
tique. Mais elle ne peut exercer dans la faillite aucune action à 
raison des avantages portés au contrat de mariage. Les créan­
ciers ne peuvent non plus se prévaloir des avantages faits par la 
femme au mari dans ce même contrat. 

Si la femme a payé des detles pour son mari, elle est présumée 
l'avoir fait des deniers de celui-ci; elle ne peut dès-lors exercer 
aucune action contre la faillite; sauf la preuve contraire. 

2° Quant aux immeubles, la femme reprend en nature les immeu­
bles apportés en mariage et mis en communauté; ceux qui lui 
sont survenus par succession ou par donation entre vifs ou testa­
mentaire; ceux enfin acquis par elle en son nom des deniers pro­
venant de s1iccession et donation, pourvu que la déclaration 
d'emploi ait été stipulée expressément au contrat, et que l'origine 
des deniers soit constatée par inventaire ou tout autre acte au­
thentique. Toutefois cette reprise n'est exercée par la femme qu'à 
la ch~rge des dettes et hypothèques dont les biens sont. légalement 
greves. 

Hors le cas ci·dessus prévu, et sous quelque régime qu'ait été 
formé le contrat de mariage, la prescription légale est que les bienit 
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acquis par la femme du failli appartiennent au mari , s'ils ont été 
payés de ses deniers, sauf à la femme à fournir la preuve du con­
traire. 

Les immeubles appartenants au mari à l'époque de la célébration 
du mariage ou advenu~ depuis par succession et par donation en­
tre vifs ou testamentaire, sont seuls soumis à l'hypothèque légale 
de la femme, 1° pour les deniers et effets apportés en dot ou' qui 
lui sont advenus depuis le mariage par succession, donation entre 
vifs ou testamentaire , et dont elle prouve la délivrance ou le 
paiement par acte ayant date certaine; 2° pour le remp!o-i de ses 
biens aliénés pendant le mariage; 3o pour l'indemnité des dettes 
par elle contractées avec son mari. J Acon, avocat. 

L' Almanach phalanstérien de 184~ - a pubÎié du même auteur 
trois articles.-: le premier, sous ce titre : Conseils aux femmes pour 
les conditions de leur mari<:tge ; le second : Testaments; Succes­
sions; Enfants naturels; le troisieme : Rapports des propriétaires 
et des locataires; Baux; Réparations. Ces articles contiennent des 
faits qu'il importe dr. connaître et que trop de personnes ignorent 
complètement. · 

DE L'ATTRACTION PASSIONNÉE 

ET DE SES RAPPORTS AVEC LES SCIENCES LIBRES. 

Est-ce par dédain, par inadverta11ce ou par crainte d'insuccès, 
que les savants ont négligé de s'exercer sur le problème de l'as­
sociation? II n'importe qu el a été leur motif, mais ils l'ont né­
gligé; je suis le premier et le seul qui s'en soit occupé. De là ré­
sulte que si la théorie de l'association, inconnue jusqu'à ce jour, 
pouvait acheminer à d'autres dé c oun ~ rtes, si elle est la clef de 
quelques nouvelles sciences, elles ont dû écheoir à moi seul, pui3-
que je suis le seul qui ait cherché et saisi cette théorie. 

Quant aux nouvelles sciences dont elle ouvre l'accès, je me 
bornerai à en indiquer deux principales; et comme ce détail n'in­
.téresse ~as le grand nombre des lecteurs, je serai bref autant 
que possible . 
. La première science que je découvris fut la théorie de l'attrac­

tion passionnée. 
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LùJ'sque j'eus reconnu que les secteà progressivel :issure~t un 
plein développement aux passions des . deux sexes, des divers 
âges et des diverses cl~sses; que dans ce nou~el ordre on ac­
querra d'autant plus de v1gueuf1 et de fortune qu on aura plus de 
passions, je conjecturai de là que si Dieu avait donné tant d'in-' 
:tluence à l'attraction passionnée et si peu à la raison son énne~ 
mie, c'était pour nous conduire à cet ordre des sectés progressive~ 
qui satisfait en tout sens l'attraction : je pensai dès lors que l'at~ 
traction tant décriée par les philosophes, était interprète deS< 
vues de Dieu sur l'ordre social, et j'en vins au CALCUL ANALY., 
TIQUE et SYNTHÉTIQUE des ATTRACTIONS et RÉPULSIONS 
PASSIONNÉES>: elles conduisent en tout sens à l'association agri­
cole ; on aurait donc découvert 'les lois de l'association sans les 
chercher, si l'on se fùi avisé de faire l'analyse et la synthèse de 
l'attraction. C'est à quoi pérsonne n'a songé, pas même dans ce 
dix-huitième siède qui, voulant fourrer partout les méthodes 
analytiques, n'a pas essayé dé les appliquer à l'attraction. 

La théorie des attractions et r.épulsions passionnées est fixe et 
applicable en entier aux théorèmes de géométrie : elle sera sus­
ceptible de grands développements, et pourra devenir l'aliment 
des penseurs qui, je crois, sont fort en peine d'exercer leur mé­
taphysique sur quelque sujet lumineux et utile. 

Je continue sur la filiation des nouvelles sciences. Je reconnus 
bientôt que les lois de l'attraction passionnée étaient en tout 
point conformes à celle de l'attraction matérielle, expliquée par 
Newton et Leibnitz, et qu'il y avait T)NITE DU SYSTEME DE 
~IOUV~MENT POUR LE MONDE MATERIEL ET SPIRITUEL. 

Je soupçonnai que cette analogie pouvait s'étendre des lois gé­
nérales aux lois particulières ; que les attractions et propriétés des 
animaux végétaux et minéraux étaient peut-être coordonées · all 
même plan que celles de l'homme et des astres. C'est de quoi j~ 
fus convaincu après les recherches nécessaires. Ainsi fut décou­
verte une nouvelle science fixe : l'analogie des quatre mouvements 

· matériel, organique, animal et social, ou analogie des modifications 
de la ma~ière avec la théorie mathématique des passiorJ-s de l'homme 
et des animaux. · 

La découverte de ces deux sciences fixés m'en pévoila d'autres 
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dont il serait inutile de donner ici la nomenclature; elles s'éten­
dent jusqÛ'à la littérature et aux arts, et établiront des méthodea 
.fixes dans to.utes les branches des connaissances humaines. 

Du momen.t où je possédades deux théories de l'attraction · et 
de l'unité des quatre mouvements, je commençai à lire dans le 
grimoire de la nature; ses mystères s'expliquaient successivement 1 

et j'avais enlevé le voile réputé impénétrable. J'avançais dans un 
nouveau monde scientifique. Ce fut ainsi que je 'parvins gradati­
vement jusqu'au calcul des destinées universelles, ou détermina­
tion du système fondamental sur lequel furent réglées les lois de 
tous les mouvements présents, passés et à venir. 

C. FOURIER. 

SIMPLE DISCOURS SUR LES MACHINES. 

CE QU'ON PEUT FAIRE AVEC UN LEVIER. 

ti Donnez-moi un levier et un point d'appui, et je soulèverai le 
monde. » - Archimède a-t-il prononcé cette parole célèbre, je le 
veux bien; mais que de gens la répètent sans la comprendre, lui 
attr.ibucnt le sens le plus faux, et fondent sur ce principe de la 
mécanique une grosse hérésie 1 Armé de ce simple barreau, mon 
bras, disent-ils, va déployer une force capable d'égaler les plus 
puissants efforts, de surmonter Ja plus grande résistance, de sup­
porter, de soulever le monde ... La belle chose que les machines! 
- La belle chose, en effet, ou plutôt la chose impossible, la chose 
absurde en vertu de quoi deux forces inégales se feraient équili­
bre, on acçomplirait beaucoup de besogne en travaillant peu, 
d'une petite cause s9rtirait un grand effet; proposition scanda­
leuse devant laquelle le bon sens recule, que la science désa­
voue et qu'aucun mécanicien n'accordera, pas plus qu'un géomè­
tre ne consentirait à dire que la partie est égale at(tout, ou un cal­
culateur à poser: dix ÉGALENT cent millions. 
~e là à .la chimère du mouvemçnt perpétuel, il n'y a qu'un pas, 

et.li suffit de raisonner juste pour arriver par le plus court che­
m~n à cette belle conséquence. En effet, si une mac)line est ainsi 
faite que, en consommant peu de force, elle psoduise beaucoup de 
travail, c'est qu'elle jouit de la faculté qe créer par ell~·même une 
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certaine quantité de cc travail; dès lors, il est possible, en la 
perfectionnant, de réduire encore la dépense de force, et d'aug­
menter la part de travail qu'engendre le jeu même de ses or­
ganes, jusqu'à cc qu'enfin la machine marche et travaille toute 
seule. Voilà où l'on arrive, porté doucement par le courant de la 
logique, et vraiment on aurait tort de s'arrêter en chemin. Une 
fois hors de la vérité, toutes les idées se valent, et entre deux er­
reurs peut-être, y a-t-il encore une certaine sagesse à choisir la 
plus séduisante. Seulement il sera juste alors de considérer le le­
vier, non pas comme un outil de mécanicien, mais bien comme . 
une baguette de sorcier, et pour mettre toutes choses d'accord, il 
ne restera plus qu'à trouver un philosophe qui admette des ef­
fets sans cause, un géomètre pour qui le néant et l'étendue coïn­
cident exactement, un calculateur qui écrive cette équation : .zero 
égale cent millions. 

Quelle que soit la forme qu'on préfère, qu'on aille jusqu'au 
mouvement perpétuel ou qu'on s'arrête en deç~, peu importe. -
Une machine étant tenue en équilibre par deux forces inégales, CE 
N'EST PAS LA PETITE FORCE QUI SUPPORTE LA GRANDE. La 
machine étant en mouvement, LE TRAVAIL EFFECTUÉ' PAR L'INS­
TRUl\IENT N'EST JAMAIS PLUS GRAND QUE LE TRAVAIL FAIT 
PAH LE l\10TEUR. - Voilà la vérité, la vérité SOUS forme negative; 
mais avant d'aller plus avant et d'exprimer positivement en quoi 
consistent les admirables propriét~s des machines, il faut qu'on 
tombe d'accord sur ces premières formules; tout ce qui ne pour­
rait s'y accommoder est erreur, préjugé, illusion, chimère. 

Or, si je cherche comment se partage là-dessus l'opinion pu­
blique, je trouve d'un côté les savants et quelques personnes bien 
·rares qui ont pris la peine d'étudier cette question, de l'autre les 
gens du monde, y compris les littérateurs (1) et les ptrsonnes les 

/ 

('1) Un des nos plus célèbres romanciers m'a fait lever un jour, de 
grand matin, pour me montrer le plan d'une machine plus belle en­
core, pensait-il, que tous ses romans. Elle devait faire, il est vrai, plus 
de besogne, que tous les feuilletonistes ensemble n'écrivent d'his­
toires. C'était aussi à \meilleur marché, car la machine allait toute 
seule. Il faut ajouter enfin que la conception éLait plus grossière qu'au-
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mieux Çlevées, le peuple en masse et des ouvriers .... p1·esquc les 
quatre quarts. 

Quels inconvénients peut avoir pour le public un préjugé si ré­
pandu? - De très-gr~ves, à mon avis.- Et d'abord, n'est-ce rien 
que de voir s'obscurcir pour tant de gens une idée simple lumi­
neuse et très-satisfaisante pour l'esprit? Cette joui;sance i~tellec­
tuelle qu'on éprouve à comprendre la belle invention des machi­
nes sera donc réservée seulement à quelques-uns. De telles er­
reurs populaires, introduites pêle-mêle avec les vérités les plus 
importantes dans l'intelligence publique, ne tendent-elles pas à 
pervertir le sens commun lui-meme? Enfin n'est-il pas fâcheux 
que, par l'effet de ces méprises, le public continue à se représen­
ter la science comme un grimoire magique, comme une doctrine 
bizarre, incompréhensible et toujours brouillée avec le gros bon 
sens? 

Mais le mal ne s'arrête pas là, et c'est en pénétrant dans les 
ateliers que le préjugé dont je parle devient vraiment dangereux. 
Vivant dans la familiarité des machines, un ouvrier s'étonne d'a­
bord de la puissance qu'elles mettent entre ses mains, et il cherche 
bientôt à s'en rendre compte. - Ce cric, pensc-t-il, me permet 
d'élever un fardeau trop lourd pour mon bras; ce treuil, cette moufle 
me rendent les mêmes services ; avec cette presse hydraulique ou 
cette vis de pression je force les substances les plus compactes et 
les plus dures à changer de volume ou à s'écraser pour ainsi dire 
entre mes mains. A quoi cela tient-il?... - C'est que dans le cric, 
comme dans le treuil, le rayon de la manivelle au bout de laquelle 
j'applique mon effort est plus grand que le rayon de la roue au­
tour de laquelle s'exerce la résistance; c'est que, dans la moufle, 
le cordon que je tire s'enroule autour de plusieurs poulies et vient 

cune de celles dont bien des ouvriers m'avaient déjà fait confidence.­
Je m'empressai de tirer d'erreur cette belle intelligence fourvoyée; et 
la plume à la main, j'exposai à mon illustre et matinal visiteur la 
théorie du leyier. Ma leçon n'eut pas, je dois l'avouer, tout le succès 
~ue j'en attendais, et je reconnus que ces vives imaginations d'artistes 
s accommodent mal du train modeste dont va la science. J'espère être 
plus heureux aujourd'hui auprès des lecteurs de cet Almanach. 
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y répéter autant de fois la tension initiale; c'est que, dans la vis, 
le pas est très-court par rapport au cercle qui sert de tête .à I'in -
trument; ç'est qu'en{in, da,ns la presse ),lydraµliqüe~ 1:\ pression 
ex.ercée sur un piston étroit se transmet par l'intermé.dfaire du li­
guide sur un pîslon .. b~aucoup plus la.rge· .. ,.,. Mais alo,rs pqurquoi 
ne pas allonger encore ces nJ.ani.vellep, multiplier le nombre d~ 
ces poulies, diminuer le pas de ces vJs, doot on éhngirait la tête 
en même temps, augmenter \e rapport entre les surfaces inégales 
de ces pistons? .... Ce sérait ~utant de gagné pour le travajl... Et 
Jà-dessus voilà.notre homme qyi for~e dans sa tête une. machine 
avec laquelle un s.eul h.omm·e pourra faire le travail de dix, de 
cent, de mille ouvriers. JI y sqnge le j-0ür, il en rêve la mût, l'idée 
perfide rèvêt à ses yeux les formes les ,plus trompeuses. Déjà il se 
voit invente1,1r, utile à ses seml;ilables, l'amour-propre, l'amour 
du bien public s'en mêlent, il est pris! .... Voyez...le quitter à la 
hâte l'atelier pour gagner sa mansarde. n a poussé le verrou, il 
est seul, il jette sur le papier les plans de sa machine, la construit 
de ses inains, prBnd son ar.gent1 son temps, sa santé, le meilleur 
de ses forces .... et trop souve~1t, pour p~·ix de ce labeur stérile, il 
n'obtient même pas d'être débarrassé de sa chimère, - Comme le 
sphmx de la fable, cette énigme wécan,ique dévore les artisans 
qui .n'ont pas su la deviner; et c'est parmi les plus intelligents et 
les plus laborie'1x qu'elle choisit ses victimes, ' 

A quoi tient c;ette illusion, si. fatale po,Qr quelques-uns, si fâ ~ 

cheuse pour tous? Il faut bien qu'elle .ait .sa raisc;m. d'être; etc ~ 
n'est pas au momel).t où j'invoque en prjncipe quë l'effet est pro­
portionné à'la çaQse, que j'essaierai de dissimuler les raisons spé­
cieuses sur lesquelles est fondé un préjugé si général. Qui est-ce 
qui ~ plus d' . ~sprit qµe tout le monde ? Personne assurément ; f,t 
si tout le monde s'y trompe, il faut croire qu'un plus maladroit 
s'y serait pris. Or, je m'empresse de le reconnaître , les apparen­
ces sont en fàveur du préjugé ; le texte m~me d'Archimède, pris 
au pied de la lettre, semble d'accord avec lui ; les expressions dont 
on se sert communément, sans les définir, tendent à le confirmer; 
et, comme il arrive dans tous· les malentendus de ce genre, la pré­
cipitation de notre esprit a pou~ compliçe l'infirmité de notre 
langag~. 

" 
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Mais faisons un appel au bon seris qui, en fin de compte; .èon...i 
tient la science, comme 'le· t?inerai brut c~.ntient, l'or ~n; faisons, 
intét'lenir la réflexion, cet mstrument qui sert a raflmer le b~n 
sens et à en extraite la science ; donnons enfin aux mot? u~e d~­
finition précisé, précaution san_s laquelle on. ne s~urai~ pma1s 
s'entendre, ·et n.ous al!ons. du ïne!De coup expliquer -a quoi tient la 
méprise populalfe, detrulfe radicalement l erreur et meltre en 
place la vérité. · 

Et d'abord entendôns-"nous sur le mot FORCE. · 
Qu'il s'agisse de tenir un corps en équilibre ou de le ~ettre. 

en mouvement; qu'on se propose, par exemple, de soutenir un 
poids ou de le soulevvr, on appelle toujours force la cause à la­
quelle sont dus ces efl'ets mécaniques; œpendant, suivant qu'il 
s'agit de l'un ou de l'autre de ces effets, te mot force désigne 
des choses bien tlitréro.ntes. Pour empêcher le poids' de tomber, 
un clou planté dans un mur vaut l'effort d'un homme tirant en 
sens contraire de la pesanteur. Voila donc des forces égales. Mais 
dès qu'on veut faire monter le poids, la force seule de l'homme 
consorve sa 'valeur, celle dli clou perd la sienne. Ainsi des forces . 
égales solls un point de vue ne le soni plus sous un autre·, et la 
même force sera très-puissante ou tout-à-fait nulle, suivant qu'on 
voudra lui faire produire tel ou tel effet. C'est que le mot force 
est le nom général donné aux causes des phénomènes mécaniques, 
et, comm.e ces phénomènes sont de plusieurs sortes, leurs ~uses 
S&nt aussi différentes. . 

De là une distinction nécessaire entre les forces en équilibre ou 
à _l'état stat!que, ~t les for.ces ~n mouvel?lent ou. à l'état dyna­
mique. De l::i aussi les quahficat10ns de forces passives pour celles 
qui ne p~ovent agfr qu'à l'état statique, _et de forces motrices pour 
celles qm sont également capables de produire · l'équilibre ·et le 
mouvement. · . . · 

Au point de vue statique, rien de plus simple que de comparer 
-et de mesitrer les forces ; il suffit de voir quël . effort elles sup 
])Ort~nt, quel poids elles sont capables de soutenfr. - Voulez-vous 
havo1r quelle est la force d'un clou planté dans un tnur suspendez 

ce. clou un plate~u de balance; dans ?e· plate~u plac~z des poids 
et aJoutez-en peu a peu de nouveaux : a cent kilogrammes le clou 
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tient bon, je suppose; à cent cinquante il résiste encore; à cent 
cinquante-un il finit par céder; la force de ce clou est à peu près 
égale à cent cinquante kilogrammes. Vous mesurerez de même la 
fotce musculaire d'un homme, et vous pourrez voir comment cette 
force varie suivant qu'elle s'exerce pour tirer de bas en haut ou 
de haut en bas, pour porter ou traîner des fardeaux, etc. Au lieu 
de la pes.anteur, vous pourrez faire servir à cette mesure la ten­
sion d'un ressort ou d'autres forces encore ; mais en définitive 
une force quelconque sera exactement representée, quant à ses effets 
statiques, par le nombre de kilogrammes qu'elle est capable d1 
supporter. 
~ Au point de vue dynamique c'est tout autre chose, et la mesure, 
effectuée tout-à-l'heure sur les forces motrices ne suffit plus pour 
représenter les nouveaux effets qu'elles vont produire. C'est qu'il 
ne s'agit plus de supporter un effort, mais bien de le transporter, 
et que le résultat dépend à la fois de l'intensité de cet effort et de 
l'espace parcouru dans un temps donné. Deux forces, je suppose, 
soutenaient chacune cent kilogrammes : leurs effets statiques 
étaient les mêmes ; mais une fois en mouvement, les voilà qui 
élèvent ce même poids, l'une à dix mètres, l'autre à vingt mè­
tres de hauteur. Leurs effets dynamiques sont différents, et ces 
forces, égales pour l'équilibre, ne le sont pas pour le mouvement. 
En quoi diffèrent-elles mainteuant? en ce qu'elles transportent 
leur action avec des vitesses inégales. II faut donc tenir compte 
de ces deux éléments relatifs, l'un à l'intensité, l'autre à la vitesse; 
et c'~st de leur combinaison que sortira la mesure de l'effet dy­
namique, ou, comme on dit, du travail. Transporter un certam 
effort à une certaine distance, élever, par exemple, tant de kilo­
grammes à tant de mètres de haut, voilà ce qui constitue le travail 
d'une force. A effort égal, le travail varie comme la distance 
parcourue; pour la même distance il varie comme l'effort exercé, 
et l'influence de ces denx effets: partiels est telle, qu'on peut 
compenser la diminution de l'un par l'accroissement de l'au­
tre , regagner . en vitesse ce qu'on a perdu en intensité, rat­
traper, au contraire , sur l'intensité le ralentissement de la 
vitesse et faire varier ainsi la forme du travail sans en changer 
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la valeur. On sè propose, par _exemple, d'élever~ dans le même 
temps. · 

20 kilo gr. à 1 OO mètres. 
ou 10 200 
» 40 ~o 

Voilà trois manières de travailler, difl'érentes pour la forme, 
équivalentes, quant au fond; et il en sera ainsi, tant que l'intemité 
de la force ayant chf-lngé dans un certain rapport, sa vitesse aura en 
même temps change dans tm rapport ·inverse. 

En résumé, une force est la cause d'un phénomène mécanique, et 
nous jugeons des causes par leurs effets : aux phénomènes 
d'équilibre correspondent les forces statiques, que l'on mesure par 
l'effort qu'elles supportent, c'est-à-dire par leur intensité; aux 
phénomènes du mouvement correspondent les forces dynamiques, 
que l'on m~sure par le travail qu'elles exécutent, c'est-à-dire par 
leur intensité combinée avec leur vitesse. T. 

DE L'ASSOCIATION AGRICOJ,E. 

La solution de ce problème tant dédaigné, conduisait à la so­
lution de tous les problèmes politiques. L'on sait qu'il suffit quel­
quefois des plus petits moyens pour opérer les plus grandes cho­
ses : c'est avec une aiguille de métal qu'on maîtrise la foudre, et 
qu'on dirige un vaisseau à travers les orages et les ténèbres; c'est 
avec un moyen aussi simple qu'on peut mettre un terme à toutes 
les calamités sociales; et tandis que la civilisation se baigne 
dans le sang pour assouvir -des jalousies mercantiles, on appren­
dra sans doute avec intérêt, qu'une opération industrielle va les 
terminer à jamais, sans aucun combat; et que la puissance mari­
time, jusqu'à présent si redoutable, va tomber dans une absolue 
nullité, par l'effet de l'association agricole. 

Cette disposition n'était pas praticable dans l'antiquité, à cause 
de l'esclavage des cultivateurs; les Grecs et les Romains vendaient 
le laboureur comme une bête de somme, avec l'agrément des phi­
losophes, qui ne réclamèrent jamais contre cette odieuse cou­
tume. Ces savanti sont dans l'usage de croire impossible 1out ce 
qu'ils n'ont pas vu: ils s'imaginaient qu'on ne pourrait pas afl'ran • 
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chir les cultivateurs sans renverser l'ordre social; cependant on 
est parvenu a les mettre en liberté; et l'ordre social n'en est q-qe 
mieux organisé. Les philosophes ont encore, à l'égard de l'associa" 
tion agricole, le même préjugé qu'ils avaient à l'égard . de l'escla­
vage; ils la croient impossible. parce qu'elle n'a jamais existé } 
en voyant les familles ·viHageoises travailler incohéremmcnt, ils 
pensent qu'il .n'est aucun · moyen de les associer, ou du moins ils 
feignent de le penser; car, sur ce point comme sur tout autre, ils 
sont intéressés à donner pour insoluble tout problème qi.l'ils ne 
savent pas résoudre. 

Cependant plus d'une fois l'on a entrevu qu'il résulterait des 
économies et des améliorations incalculables si l'on pouvait réu­
nir en société industrielle les habitants de chaque bourgade; as­
socier, en proportion de leur capital et de leur industrie. deux 
~ trois cents familles inégales en fortune qui cultivent un canton .. 

L'idée paraît d'abord gigantesque et impraticable~ à cause de 
l'obstacle · qu'opposent les passions à une telle réunion; obstacle 
d'autant plus effraya.ut qu'on ne peut pas le surmonter petit à 
petit : on ne peut guères réunir en société agricole, vingt, trente, 
quarante individus, pas même cent; il en faut au 'moins huit 
cents pour former l'association NATURELLE ou ATTRAYANTE. 
l'entends par ces mots une société dont les membres seront en .. 
traînés an travail par émulation, amour-propre, et autres véhi .. 
cules compatibles avec celui de l'intérêt: l'ordre dont il s'agit nous 

_ passionnera pour l'agriculture, aujourd'hui si rebutante, qu'on 
ne l'exerce que par nécessité et par la crainte de mourir de faim . 

Je pas!Se sur Je détail des recherches que me co1îta le problème 
de l'association :f!aturelle; c'est un ordre tellement opposé à nos 
usages, que je ne me hâte pas d'en donner connais ance : sa des• 
cription paraîtrait ridicule si je n'y disposais le lecteur par un 
aperçu des immenses av.ahtages qui err résulteront. 

L'assoèiatioil agricole, en la supposant élevée âu nombre d'en­
viron miHe personnes , présente · à l'industrie des bénéfices si 
énormes, qu'on a peine à expliquer l'insouciance des modernes à 
ce sujet; · il existe poùrtant une classe de savants, les économis­
tesj voués spécialement aux calculs de perfectionnement indus­
triel. Leur négligence à recheTèher un procédé d'association est 
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d'autant plus inconcevable, qu'ils ont eux-ll}.rmes indiqué plu­
sieurs des ava.n.tages qui en résulteraient; p;a:r exemple, ils ont re­
connu;· :et c)l~cun a. pu r~conpaître som~e eu;x, que tro.is. ce!1ts 
familles de · v1tlageo1s associés n'aurà1ent q.ti'un seul grenier p1en 
soicrné, au tieu de t'rdis cents greniers mal en ordre; qü'une seule 
cu:erie au lieu de trois cents cuves soignées la plupart avèc une 
extrême ignorance; qu'ils n'auraien~ dans ... <fivers cas, et surtout 
en été, que trois ou quatre grands feux au lieu de trois cents; 
.q1\'ils .n'eJlve.fr::iient à la ville qu'une -s.eule laitière :wet un.1onnéau 
.de.lait p<)rlié SJ.lfJ.UJl oQ.ar·s'Uspen(l.y, .Qe qJJi épal'gner_aît eent demi~ 
journées perdues par cent lâitieres qui portent cent brocs de 
!ai.t : w!là q eJq·1,1_es-unes des économie~ que qivers observateurs 
ont entrevues, et pourtant jls J.ùml par mdiqué la vingtième par+ 
~ c}es bén-éllces qui naîtraieot de l'association agricole . 
. On A'a çra~ ii;npossible,: narce qu'on ne.connaissait aucun moyen 
.d~ la former. Etait-ce l,l(l motif d,e conclure qu'on n'en découvrirait 
pas, et qu'on n'en devait par chercher: Si l'on considère qu'elle 
.tripler;üt les Mnéfices d'exploitation générale, on ne doutéta par 
.que Dieu n'ait avisé aux moyens de l'établir; car il a dû s'occuper 
avant tout de Forganisation du mécanisme industriel, qui est le 
pivot des soci..étks humaines. . 

Les gens pre~sé~ d'argumenter élèveront là dessus maintes ob­
jections. cc Comment am.algamer en société de.s familles dont l'une 
11:possèda 100,000 liv., et _l'autre pas une oHole? comment dé­
~> "brouiller tan.t d'intèrèts divers, concilier tant de volontés con-
11 tradictoires? CQI)lme"Qt absorber toutes ces jalousies dans un 
» plan d'intérêts combinés?» A cela je réplique par l'appât des 
richess{)s et dfls plaisir~. La -plus forte passio"n des p.aysans, connue 
des citadins, c'est l'amour du gain. Lorsqu'ils yerront un canton 
.sociétaire donner, à ·égalité de chance~. TROIS l<'OIS plus de bé­
néfice qu uq ~auton de f~milles incohérentes, et ~surer à tous les 
'l so1.;iés le~ jouissances )es plus variées; ils oublieront toutes 
leurs rh : alit~s, et se bâteront d'opérer l'association t elle ti'.é.ten 
dra sans aucune loi à toutes les régions, car en . t<tµs. lieu:x lru; 

ommes i:;ont passionnés. pour les richesses et les p1aisirs. • 
En résu,mé, cette t)léorie de l'association agJ"icole qui va chan,· 

cer le SQ-J'i qu genr~ .hw.n.ain, flatte les passions c-0mmun.es à tous 
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les hommes elle les séduit par l'appât du gain et des voluptés : 
c'est là lé g~rant de son succès chez les sauvages et les barbares 
comme chez les civilisés, puisque les passions sont les mêmes en 
tous lieux. C. FOURIER. 

DE L'IMPOT DU SEL. 

L'impôt du sel est inconstitutionnel, parce qu'il n'est pas ré­
parti entre les contribuables proportionnellement à leurs for­
tunes. 

Il est immoral, parce qu'il force le pauvre travailleur à 11e priver 
d'un assàisonnement nécessaire à sa santé. 

Il est antisocial parce qu'il entrave la production agricole, 
parce qu'il ne permet pas de produire à bon marché le pain et la 
viande , parce qu'il attaque dans ses sources mêmes le plus 
puissant élément de la richesse nationale. 

Cet impôt ne peut donc continuer à1susbsister. Il avait été sup­
primé enf790; il a été rétabli en 1.806; depuis tous les gouverne­
ments qui se sont succédé en France ont promis de l'abolir ou de 
le réduire 'considérablement; mais on recule toujours l'accom­
plissement de ces r.romesses, et le ministère actuel fera tous 
ses efforts pour en eloigner la réalisation. 

En Angleterre, depuis 1824, le sel ne paie plus aucun droit. 
En Suisse, en Prusse et dans la plupart des États allemands, 

la consommation est aussi exempte de droits, au moins pour les 
usages agricoles. · 

En Belgique, depuis l'année 'dernière, le droit a été notable­
ment diminué en faveur de l'agriculture. 

Chez nous, au contraire, le fisc est insatiable : en 1790, l'as­
semblée législative ne demandait que 42,000,000 fr. pour rem­
placer l'impôt du sel; sous l'Empire, on lui a fait produire 
6t 670,800 fr.; sous la Restauration à peu prè11 autant; aujour­
d'hui le trésor en tire 72,000,000 fr. 

La loi du f 7 juin 1840 autorisait l'administration à délivrer du 
sel en franchise ou avec modération de droit - aux exploitations 
manufacturières ou aiiricoles ; le ministère des finances a bien su 
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(aire jouit· les manufactures de cet avantage; mais il l'a toujours 
refusé avec obstination à l'agriculture. . 

Les cultivateurs ont donc le droit de se plaindre. S'ils ne di­
sent rien, le sel ne sera point dégrevé; s'ils réclament, s'ils en­
voient à la chamb1'e de nombreuses pétitions, signées par tous 
les membres des comices, par tous les travailleurs des campagnes, 
on leur fera justice. - Voici pour eux des autorités: 

' · L'impôt du sel est exorbitant et hors de toute :proportion avec les 
autres impôts, puisqu'il fait payer de 40 à. 60 fr. un objet de première 
nécessité qui ne vaut pas 3 fr. 

II grève surtout les classes pauvres; il est pour elles une véritable 
calamité, en ce qu'il crée une disette factice et leur impose la priva­
tion d'une matière que · la nature avait prodiguée taux besoins de 
l'homme. 

Il est l'obstacle le plus réel aux progrès de l'agriculture, et l'une des 
principales causes de son inférionté en France, comparativement aux 
autres pays. 

Une réduction dans le chiffre de cet impôt amènerait infailliblement 
un accroissement au moins proportionnel dans la consommation, et le 
trésor n'en éprouverait aucun préjudice. 

A supposer qu'il en ft'tt autrement, ce que je n'admets pas, la con­
version de la rente sera l'occasion d'une économie suffisante pour com­
penser cette perte; et, au besoin, des impôts sur les objets de luxe, 
comme il en existe en Angleterre, pourraient être établis. 

La situation financière permet cette mesure; les populations la ré­
clament , une sage politique la conseille, la raison et l'humanité la 
commandent. 

En conséquence, je crois devoir soumettre à la Chambre la proposi­
tion suivante, qui, tout en laissant au gouvernement le mérite deJ'ini­
tiative ide la loi à intervenir, pose cependant d'une manière formelle 
le principe de la réduction pour 184-7 : · 

« Dans le premier mois de la session prochaine, le Gouvernement 
» présentera aux Chambres un projet de loi portant réduction de l'im­
• pôt du sel, ,, 

DEMESMAY, député. 
Qu'il me soit permis de signaler une cause d'infériorité pour nos 

producteurs et nos engraisse1,1rs de bestiaux dans le haut prix du sel 
et da~s l'impossihilité ou ils sont d'en faire usage pour leurs besti:mx. 
Je s~1s que des hommes distingués ont nié l'utilité du sel pour les 
be11tiaux ; toutefois, quand cette utilité est reconnue chez tous les 
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autres pêuples: et sanctionqée par l'expérience des siècles, il -me sem­
ble difticile de ne pas l'admettre. Il n'y a qu'une 9pinion che~ les en­
gmisseurs et che~ les bouchers d'ootre-Rhin sur l'influence avanta­
geuse qq'exerce le sel, non-seuleweJlt sur la marche de l'engrai11se­
~e1lt, mais encore sur la qualité de la viande. 
!: Cela posé, je me bor,nerai à ce simple rapprochement : 

Le.. sel vaut en F-ranee, au minimum, 35 fr. nO c. le quintal mé­
trigue.: la pll)nartJlf'$ gsu.1v~r..rw.mA1û.~,cw J~!.l~.ID.:W·ru\ ~Ù>..ru>.li> R\\9'.fü> 
favoriser l'agriculture, vendent ce qu'ils appellent le sel des bestiaux 
(vzesalthz:, à raison de 8 fr. 60 c. le quintal métrique . 

. ~OLL. 

· (Rapport ai,i ministre de l'agricull!tre.) 

Il a_rrive fréquemme:nt, dans les grandes exploitations agricole , 
que les fourrages qui sont engrangés en grand tas moisissent .ou rou­
gissent par SQite de la fermentation quj s'y <Jéve.loppe. 
, :R._éflécbissa.nt :rnx.1 causes de cette fermentation nQ.isible, et aux 
moyens de la modérer, j'ai fait répandre à la main sur le fourrage, au. 

· moment du déchargement, 200 grammes de sel commun par quintal 
métrique Q.e fourrage. L'emploi de cette substance. utile au bétail, a 
parfaitement réussi ; car deJ?uis quinze ans que je l'applique à de& 
masses de fourrage, je n'y ai plus troiJVé trj\ce d'altération. Je suis 
maintenant sans iuquiétude lorsque, par Ull temps pluvieux, je rentre 
auelques witures d~ fourrages humides, parce qu'une longue exp~ 
rience- m'a primvé que le sel neutraHse les effets uuisibles de l'hu­
midité, 

8CH41'T~NM~NN, 
Directeur des mines de Bou.willel"s, 

Lorsque le sel étajt libre d'impôt, on en répandait, en Provence, 
au pied des Qli viers... Dans les parties de l' Allemag:ne et de la Polo­
gne voisines des mines de sel, les résidus de l:;i. pré[)flration de cette 
substance sont ~cueillis avee soin pour en amender les terres. Il en 
est de méro.e ,eJ) Breta_gne et en Normandie dans le yQisinage des Ql~rais 
salant11. 

FA\IVTIER, 
· Fermiel' élève de Roville. 
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Moment Ca"Vorable•poor la coup~ des arbres. 
Une lance dë taillis (chêne, charme, hêtre, bouleau, tremble et au­

tres bois qui n'ont pas une couleur .prononcée, comme l'acacia, le me­
risier et l'aune, abattus du 1 "' octobre 11.u 1 et janvier, quanq ·la sèv~ 
est stagnante) produit des bûches de moule dont les extrémités sont 
d'nn gris blanc, couleur qu'elles conservent, même en séjournant dans 
l'eau. Après le i er janvier, ces 'büches prennent uue teinte de rougeur 
qui s'augm~nte à mesu_re qu'on approche des mois où la.sève est-danSi 
toute sa puissance. . 

Le bois de charpéntê §arde également sa coùleur virginale d'octobre 
au 1er janvier; mais, de janvier ~ févtier, i1 s'iin}lrime un gris. claf~ lé­
ger comme sur les bûches du moule; en _mars, un rose léger. qm dev1ent 
plus fôncé en avril. · 

Eu filai, lâ teinte est d'un rouge brillant et devient noire énsuite; de 
mê.J)le dans le mois où la sèvé est en mouvement. · · 

Tout ce qui est coupé du 15 . j'anvier au rn avril se noircit; on voit 
souvent, sur un port de flottage à bûches perdues, du bois d'un rouge 
éclatant que la sève lui a donné, et qui, en floLtant, perd cetté couleu~ 
et se noircit aussitôt, tie fût-il qu'un jour à l'eau. 

II y a donc un grand iptérêt à CQllpe:r le bois dan!; toute sa maturité, 
c'est-à-dire dans le mois où il n'est point eu végétation; on y gagne 
beauté et qua.lité. 

Le consomma leur qui .tient à acheter du bôis de bonne quàlité, d'une 
longu~ conservation et donnant beaucoup de chaleur dans le foyer1 de­
vra choisir de préférence le bois coupé pendant le repos de la s~ve; il 
choisira à coup sûr en se laissant guider pat les signes que nous ve-
nons d'indiquer. · J .-B. TROMAS. 

, ltloyen pour juger !!il one pl' ·de bots 
est saine. · 

, Toutes les fi~t~s .d'un arbre sont auta~t de tuyaux qui tép~ndent là 
seve dans son rnterieur, aux branches et a 11éeorce; c'est huss1 un écho 
qui répète les eoups dont il est frappé. Si l'arbre est' sans llœud8 trop 
prononcés, et sain de corps, eût-il cent pieds de long, en d<mnant 
~n coup av~c le manche d'un cou~eau, même a-vec une forte1épingle à 
l ,un d,es ~ôuts, on entend~a le. son d'une . ~xtrémité . à . rau~re .; il f;mdra 
s ag:enomller et prêter une oreille atteiitive·pour bien s'assurer de 11ex­
périence qu'on aura tentée. l.-B. Tnô~us. • 

il • ' 
1. 
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COALITIONS INDUSTRIELLES. 

Au milieu de l'anarchie féodale, on vit souvent un certain nom­
bre de seigneurs se grouper, s'unir, s'allier pour _mieux rançonner 
les vilains. L'histoire du ~oyen-âge est pleine ae ces coalitions 
de détrousseurs blasonnés, contre lesquels la philosophie avait 
soulevé à bon droit la bile de nos pères. De leur côté, les paysans 
et les serfs s'unissaient contre les seigneurs, leur refusaient foi, 
obéissance et travail ; et ces révoltes préludaient à la grande révo­
lution de 89, qui fut le triomphe du peuple et de la bourgeoisie. 

Eh bien ! les mêmes phénomènes qui se produisaient alors au 
milieu de l'anarchie féodale, nous les voyons se reproduire aujour­
d'hui au milieu de l'anarchie industrielle. Les Barons du coffre-fort , 
refont, mais· avec des formes plus polies , ce que faisaient les sei­
gneurs féodaux. Les ouvriers refont, mais avec beaucoup plus de 
calme, ce que faisaient les paysans du moyen-âge. Aux deux extré­
mités du monde industriel, le même desordre se manifeste. Les' 
salariés font grève, afin d'obtenir des conditions meilleures de tra­
vail; les banquiers, entrepreneurs de chemins de fer, se coalisent 
afin d'exploiter l'Etat et les consommateurs. 

Après le triomphe politique du peuple et de la bourgeoisie, les 
économistes et les législateurs révolutionnaires crurent, de très 
bonne foi sans doute, que la concûrrence était la véritable base du 
monde industriel. Ils se figurèrent que ce régime · allait produire 
toutes sortes de bienfaits; qu'il distribuerait et répartirait équita­
blement les richesses. A leurs yeqx la concurrence semblait porter 
en elle une vertu réparatrice, une puissance de construction; ils 
s'attendaient à lui voir enfanter un Eldorado industriel et social. 

Les économistes et les législateurs s'efforcèrent donc de mainte­
nir la concurrence toujours naturelle et libre (ce sont les expres­
sions de l'article 419 du Code pénal). Ils pensèrent bien que la coa­
lition pourrait s'en mêler, et que la concurrence pourrait devenir 
factice et forcée ; mais ils regardèrent cette possibilité comme une 
exception, et ils firent de la coalition un délit. Du reste, par un 
sentiment d'équité fort louable, ils punirent la coalition des maîtres 
aussi bien que celle des ouvriers. Ils punirent aussi la coalition des 
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négociants et des ,banquiers. Ils se figurèrent ainsi avoir donné la 
vie à cet être de raison, à cette abstraction métaphysique, qu'ils 
appelaient l~ ~oncurrence n~turelle et libre. . . 

Mais l'expenence a prouve que .dans la fixat10n et dans la circu­
lation des valeurs (et le travail doit être co.mpris parmi les valeurs), 
la coalition é~ait permanente; qu'elle était la règle, et n6n l'exc~p­
tion. Le fait naturel et libre, dans le système de la concurrence, 
industrielle, c'est la coalition; de même que le fait naturel et li­
bre dans la féodalité ancienne, c'était l'union des seigneurs ou 
des' paysans. Est-il possible que des intérêts qui ne sont pas asso­
ciés et solidaires, mais qui sont obligés au contraire de lutter con­
tre une foule d'intérêts de même nature ou de nature opposée, ne 
s'agglommèrent pas, ne se group~nt pas, ne se coalisent pas? Com­
ment veut-on que les m~îtres, dans une même profession, qui ont 
tous intérêt à l'abaissement du salaire, ne se coalisent pas contre 
les ouvriers, afin de réduire incessamment le prix du travail? Et,· 
réciproquem~nt, comment veut-on que les ouvriers, sous le coup 
perpétuel de .la. coalition des maîtres, ne se coalisent pas pour 
maintenir ou pour élever le prix de la journée? Comment veut-on 
que les négociants, les banquiers, les gens de bourse et les agio­
teurs ne s'enténdent pas entre eux pour faire renchérir les mar­
chandises, papiers e~ effets publics? Mais c'est là tout le commerce. 
Et quelle · nuance y a-t-il entre la société en participation d'une, 
douzaine de négocians qui achètent toute une sorte de den-, 
rée, et la coalition? Qu'est-ce donc que les voies et moyens fraudu- . 
leux quelconques dont il est parlé dans l'art. 419 du Code-pénal ? 
Èst-ce que les commerçants et banquiers coalisés ont besoin d'avoir 
recours à de pareils moyens ? . 

Evidemmeqt toute spéculation commerciale, tout mouvement' 
circulatoire, dans l'état actuel de l'industrie et de la législation in­
dustrielle, n'a d'autre but que d'opérer la hausse ou la baisse du 
prix des denrées ou marchandises ou des papiers et effets public1, 
au-dessus ou au-dessous des prix qu'aurait déterminés la concur­
rence naturelle et libre du commerce. 

La pensée et l'action commerciale se trouvent donc constamment 
àl'état de délit, d'après le Code pénal lui-même. En effet, un com­
merçant ou des commerçants ne peuvent spéculer qu'au point d.e 
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vue de leur intérêt personnel, qui n'est malheureusement pas l'in­
térêt de la société. 

Aujourd'hui la coalition des commerçants et banquiers ne craint 
plus de se montrer . à découvert ; elle vient de se former contre le 
gouvernement lui-même. Les cinq compagnies du chemin de fer 
du Nord se sont unies, et il n'y a pas eu d'enchères. C'est là une 
coalition authentique, up.e coalition bien mieux prouvée que celle 
des charpentiers. Et, il faut le dire, la coalition des cinq compa­
gnies a pour mobile un intérêt bien moins précieu~ et bien moins 
général que la coalition des charpentiers. D'une part, ce sont 
quelques capitalistes et quelques banquiers nageant dans l'or et 
dans l'abondance ; de l'autre~ ce sont des travailleurs utilement 
productifs, qui ont besoin de nourrir leur famille, et qui se trou-
vent quelquefois dans un cruel dénûment. . 

De tous ces faits, nous sommes en droit de conclure que la coa­
lition est l'état permanent et habituel de l'industrie et du commerce 
aqarchiques. Nous sommes fondés également à établir une distinc­
tion essentielle entre la Coalition et l' ASSOCIATION. - L'opinion 
publique doit bien se garder de confondre ces deux choses. 

La coalition , de quelque nom qu'on la décore, c'est l'agglomé­
ration fortuite d'intérêts égoïstes, dans le but de rançonner et 
d'exploiter le .producteur ou le consommateur. La coalition a pour 
èaractère principal l'antagonisme, l'hoatilité ouverte ou déguisée ; 
c'est le rapprochement de gens qui complotent ou perpétuent, sur 
une grande échelle , des actes analogues à ceux que la loi punit 
comm~ attentats à la propriété.-La coalition esttoujours entachée 
de ruse ou de violence indirecte ; c'est lHle lutte, une guerre contre 
l'intérêt de tous au proff t de quelques-uns . 

L'ASSOCIA'l'ION, au contraire, ce serait la solidarité établie 
entre tous les intérêts, l'augmentation proportionnelle de · la ri­
chesse et du bien être pour tous les cooperateurs au travail. Ainsi, 
par exemple, si l'Etat avait exécuté le réseau de chemins de fer 
qui doit couvrir · la France; s'il avait associé, dans cette grande 
OJ?ération industrielle, les capitalistes et le·s travaHieurs, en don-

. nant à ceux-ci ·un intérêt dans le produit, c'est-à-dire des actions 
de travail; si, ensuite, maître de l'exploitation de toutes les li~nes, 
il eût diminuê·vrogressivement le prix du transport, de maniere à 
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le faire descendre · le plus rapidement possible ài z~r.e pour les. 
classes pauvres et ,nom~reuses, , oh l alors,. on . ~urai~ J?U _recon~ 
naître dans ce systeme 1 ASSOCIATION ; mais, pour avoir adopte 
un système tout contra~e, on est condamné à subir la coalition. 

L' AtuiRIÈ, . . 

La conquête de la Régènoe d'Alger par Ies à.rmes françaises doit 
être considérée comn!e· un des faits les ptus i~portants de l'his­
toire moderne, à raison de l'influene_e qM l'établissement des 
Français dans l2Afrique .septentrionale exoccera sur l'avenir de 
l'humanité. La Barb-al'ie et la Sauvagerie, 1".etranchées aujourd'hui 
dans l'intérient du Côntin.en1i :rfrfoai.n, comme dans un repaire in­
accessible, semblellt défiér fa' Civ~lisation d'!l'triv r jusqu'à elles; 
mais la Civilisation les y fôrc-el'a 1@t ou tare),, . èar a vapeur se joue 
de la distance et du '9'en"t du dése'tl, et les civilîsés, qui éioutfent 
dans les champs fatigués de l'Europ-e, ont besorn qu·'on leur fasse 
place aiHeurs, au Soleil des riches cUm.ats. Il est évident que les . 
nations civilisé~s; une f~ établies en Egypte, eri Algérie, au Sé­
négal et au cap de °l}-onl!e'-t'Spérance, s• entendront un jour pour 
faire marcher tolites- le'ill''S" troupe'S vet$· le centre du c-Ontinent 
africain. Alors ce·s Sôlda1s laisse:rontsur lé' sol, pour monuments 
de leur passage, une long~e tratn.êè Qé ~a.ï.fs; ils briseront par Je 
barrage et l'écluse les chuté.s- d'eS' rapid·es; ils \i'endront ouverte à 
tous les pèuples la· grand~ rou1~ · de ee 1hohde si fong-tel'nps in­
connu. A l'Algérie ftançâ:i'se: reviend:t'a. nà:turellèment le rôle de 
l'initiative <fans cètte gfotJ~use .GOiHJU'êle {f\Jn éontfnent entier. 

L'Algétie est trne· dès }}lùs· charmantes demeutes ' ~e Dieu ait 
préparées }Jêùi: l'Jion»n'e:.· L~ Créaieur s.'.êt-aii plu à cOOlblét de ses 
don~ cett~ ~erl'è fot"tli~ où ~e&. àn~l~ns ·l'Va'funt ~fa~é le '.jardin 
des Hespendes. Il avait donne: d:eS: l1·uits d! o't a\It. âtlll'éS ~e ses 
forê.ts, et à ses plaines des moissons abondantes; il avait appelé 
~ s'ebattre au sein de ses prairies ·les J>lu.s n~bles quadrupèdes, et 
a. c~anter sous ses ombrages les plus charmants oiseaux. Tous les 
rec1ts des poètes, ces véritables• historiéns des· natiofl.S' : font foi' 
Cib'il exista par là .jadisf aux deux rives opposées de la MM1terra_. 
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née des populations heureuses .et paisibles, ignorantes du com­
mer~e, et pratiquant au milieu de leurs richesses naturelles les 

,. 

Ancien dey d'Alger. 

vertus de l'âge d'or. Mais bientôt la renommée de ces richesses 
excita la convoitise des marchands affamés de I;a Phéqicie et de la 
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Grèce. Vinrent les Tyriens (Carthaginois) , les Grecs, et après les 
carthaginois, les Romains; puis les Vandales, les Arabes; et les hor.:. 
des dévastatrices des Barbares, s'abattant les unes après les autres 
sur ces champs désolés, y entassèrent ruines sur ruines, et les dé­
combres des cités entravèrent le cours des rivières sur lesquelles 
elles étaient bâties. En même temps, les forêts des '.montagnes 
s'étaient dépeuplées par l'incendie et la guerre, et l'o~ragan ve­
nant à sévir, les eaux du ciel ne trouvèrent plus d'obstacles à 
leur furie sur les cimes dénudées; elles ravinèrent les pentes et 
comblèrent le lit des ruisseaux de la plaine des rochers amoncelés 
qu'elles trainaient dans leur cours. Alors la pauvreté fit place à 
la richesse, et les prairies se transformèrent en marais. Aujour­
d'hui le ciel est encore aussi pur, le soleil aussi chaud, dans 
l'Afrique du Nord; mais la terre est maudite, car l'enfant étran­
ger n'y vit pas, et des miasmes empoisonnés, invisibles messagers 
de mort, traversent incessamment .cette atmosphère limpide qui 
nous verse a'vec une prodigalité si constante les jours spendides 
et les nuits étoilées. Les oiseaux seuls qui fourmillent en ces vas­
tes solitudes, semblent avoir gardé quelque souvenance de l'épo­
que primitive. Ils s'approchent encore de l'homme etde ses habita­
rions avec la n.iême confiance qu'au temps où celui-ci préférait à 
la saveur de leur chair la beauté de leur plumage et la~ouceur 
de leur chant. 

Rien ne manquerait donc à l'Algérie, ni la richesse des pro­
duits, ni les munificences du soleil, ni la fraîcheur de l'ombre, si 
l'homme n'avait pris plaisir à y gâter 1'8:luvre de la création, à y 
semer les ruines, la misère et la mortalité. Mais en dépit des dé­
vastations et le l'incurie du Vandale et de l'Arabe, l'éner~ie de 
vitalité dont la nature a doté cette èontrée heureuse, se fa1tjour 
à ti·avers les débris des cités ; le sol secoue s:vlèpre de marais, et 
l'observateur qui calcule la puissance de cette réaction incessante 
du principe de vie, comprend qu'il ne faudrait qu'un petit nombre 
d'années à une administration sage pour réparer les ravages-des 
siècles antérieurs. Les fléaux que la folie des hommes a substi­
t~és en ces terres fécondes aux dons précieux d'une nature pro­
digue, la lèpre, la dyssenterie, la fièvre, disparaîtront comme par 
enchantement devant le pic du pionnier et la b~i::he du plani~ur 
quand la science l'ordonnera, 
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Que Ta sdence l'ordonne, et d'ema.in les hénreux d'Europe vien­
dront étàbHT, dans la mauvaise saison, leurs quartiers de plaisir 
au'X rever8 de l'Atlas. Que la moTtalité s'éloighe, et les villas ne 
tarderont pas' à se grouper par la plaine, à s'élever en amphi­
théâtre au pourtour de ces verdoyantes collines dont l'ellipse im­
:rnense enserre de ses plis gracieux le Sahel et l' Atlas, la Mitidja 
et la bâie d'Alger tout' entière, de la Pointe-Pescadé au cap Mati­
fonx. L'impulsion est donnée déjà, et chaque jour quelque nou­
vea11 point blanc surgit dei; massifs d'oliviers, aux· versants du 
Sahel. Adieu Naples· l'italienne et son mont Pausilippe, et les flots 
bleus de la mer Thyrrénienne; et les orangers de Sorrente, quand 
le riche ennuyé d'Eutop-e saura trouver un peu plus loin, d.e l'au­
tre côté de la même mer, un Paris d'Orient, avec les mêmes sen­
teurs embaumées de la plage: Adieu les cascades de Tibur, profa­
nées par le touriste, et la campagne de Rome, si dénudée, si 
triste, surtout si près de nous. Là-bas sont les gorges inédites du 
Jurjura et de l' Atlas, aux cascades inconnues;_ là-bas est le désert, 
re vrai désert des lions et du Simoun. Et puis cette terre nourri­
cière d'Afrique se re'pose depuis si long-temps, et demande si ar­
demment à produire, qu'il va suffire de la toucher du soc pour en 
faire jaillir des merveilles de végétat~on tropicale. Et comme la 
vigne, l'olivier et le platane croissent trois fois plus vite en Al­
gérie qu'en France, e.t qu~ là, du moins, les vieillards ont le droit 
de planter pour eux-mêmes, il faudra bien que la fantaisie prenpe 
un jour à quelques-uns de nos Fouquets et de nos Lucullus d'aller 
ressusciter pàr là-bas, quelque part, le jardin des Hespérides. Les 
voût~ des orangers. sont si sombres et si fraîches , les lauriers­
roses- si toufius aux sources de la Régalia et de l'Hamise ! le nom 
de ces ruisseaux est si doux! car les fleuves de l'Algérie sont des 
ruisseaux qui ile couleront jamais, j'en ai l'espoir, que pour ar­
roser les prairies ét raviver le coloris des fleurs .. Algeriam I Al­
geriam ! 
. Mais, en attendant qo' A~ge1 remplace Naples, et la Mitidja l'lta-

be, parlons de notre étahhssément actuel. · 
L'Algérie, l'ancienne régence d'Alger, est comprise entre le :5~e 

et le 57e degrés de latitude septentrionale, et entre le 6e degré de 
longitude orientale et le 4• de longitude oècidentale. Cela veut 
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dire que sa plus grande largeur dl! nord au sud ne dépassé ·pas 
cinquante lieues ' anciennes, et que sa plus grande longueur, des 
frontières du Maroc à celle de Tunis, peut bien en avoir deux cent 
vingt Le méridien de ~aris partage presque la Régence en. deu~ 
parties égales ; le soleil , cependant, est un peu plus matmal ~ 

Mger qu'à Paris. 
· On pen.se que la population de la Régenc~ s'élevait à 1,o00,000 
àmcs avant 1850. Ce chiffre a été établi par des calculs assez spé­
cieux basés sur le nombre et la richesse des tribus et sur Yéten­
due de leurs territoires respectifs , les seules données dont on 
puisse tenir compte dans les pays mahométans, dépourvus d'état 
dviL Les partisans de · la guerre algérienne ont pris l'habitude 
d'e:!i!agérer ce chiffre. Les rédacteurs des bulletins de razzias ont 
même été obljgés de le porter à 7 ou 8 millions, pour justifier le 
chiffre de leurs captures fabuleuses de bétail-; il fallait bien trou­
ver des maîtres à ces multitudes mnombrables de brebis et de 
chameaux. Mais ces historiens peu fidèles n'ont pas réfléchi, qu'en 
accordant cette population de 8 millions d'habitants à l'Algérie, ils 
la plaçaient sur le même pied que beaucoup 'de pays· d'-Europe, èt 
même que certains départements de France, où cependant il y a 
des villes, et où les habitations rurales sont deux ou trois fois pluit 
rapprochées que les tribus arabes. · 

L'ancienne population de la Régence se composait de Turcs, d~ 
Maur.es, d'Arabes ·et de Juifs. Les Turcs, milice conquérante, oc­
cupaient et gouvernaient le pays, c'est-a-dire percevàient l'impôt. 
Les Maures, habitants de1nilles, étaient les possesseurs des gran­
d.es fortu~es, ceux qui s'étaient principalement enrichis au mé­
tier.de pirates. Il y avait, comme aujourd'hui, d~s Arabes bé­
douins, habitant la plaine, cultivant le sol et élevant de nombreuX' 
t~oupeaux; des Kabyles , population des montagnes adonnée à 
l'mdustrie. et à l'agriculture j des Juifs, exerçant comme partout 
la professwn d'usurier et toutes les autres industries infimes et 
parasites. . · 
~a g?e;re., la famine, les razzias, qui ont forcé' les t.ribus de la 

pl~~~ a emigrer vers le Maroc et ·le désert, ont réduit de plus de 
moitie, à ~e que l'on suppose, ce chiffre ·de qujn~e cent mill~ 
ames; mais le flux de la population européenne·ne tà'rdera pas à 
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combler avantageusement ce vide. Cette population d'émigrants 
européens s'élève déjà au chiffre de soixante mille; elle doit s'ac­
croître avec la consolidation de notre établissement, dans une 
progre~sion rapide, par la simple raison que l'Algérie est la colo­
nie européenne la plus voisine de l'Europe, et celle où le travail­
leur est le plus parfaitement assuré de gagner sa vie . La race tur­
que a presque complètement disparu du sol de la Régence. Le 
contact de la civilisation semble mortel à la race mauresque, qui 
est menacée de s'éteindre bientôt comme la première. La popu­
lation arabe recule v~rs le désert, à mesure que !'Européen avance 
au cœur du pays. L'une des erreurs les plus déplorables de 
l'administration française a été de supposer que ces diverses races 
pourraient vivre avec !'Européen côte : à côte. -Il n'y a pas d'al­
liance et d'amitié possible entre le peuple chez lequel la femme 
est esclave et celui chez lequel elle est libre. 

Les adversair~s de la colonisation cherchent à dégoûter la mé­
tropole de sa conquête, en lui rappelant incessamment les cen­
taines de millions et les milliers de soldats qu'elle a dépensés de­
puis quinze ans en Afrique. La métropole a eu raison de ne tenir 
aucun compte jusqu'ici de ces jérémiades inutiles. Puisque l'hu­
manité ne sait encore réaliser le progrès qu'à l'aide des sacrifices 
humains, nous devons nous résigner à accepter ces sacrifices, 
comme conséquences inévitables de l'aveuglement de l'humanité. 
Reste à savoir si l'Algérie vaut pour nous ce qu'elle nous coûte. 
Or, je tiens que l'Algérie ne serait pas trop chèrement achetée, 
l'eussions-nous payée le double, si le gouvernement actuel eût su 
tirer parti, pour la solution de la question sociale, de cet admira­
ble terrain· d'expérimentation que la victoire du gouvernement 
précédent avait mis entre ses mains. Ajoutons que la possession 
de l'Algérie, à ne la considérer même que sous le point de vue de 
la politique nationale et exclusive, nous vaut mieux encore que 
toute autre addition de territoire continental dont le sort des ar­
mes eût pu nous enrichir. Ce n'est pas la rive gauche du Rhin qui 
donnerait à la France la position prépondérante qu'elle occupe 
aujourd'hui sur la Méditerranée. 

Le climat de l'Algérie est le même dans les vallées voisines de 
la mer que celui de l'Andalousie, de l'Italie méridionale et des iles 
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de !'Archipel. Il n'y a q?e deux saisons en Algérie, l'été et la sai­
son des pluies; la plme commence à tomber en octobre pour 
s'arrêter en mai ; pas un nuage ne se voit au ciel pendant l'autre 
moitié de l'année. L'aspect et les productions du sol y sont -pres­
que les mêmes que da_ns la région méridionale de l'Espagne. La 
neige ne descend pas JUSque daw; les vallées, et s'arrête habituel­
lement sur les derniers versants des collines. Il faut de rudes hi­
vers pour que le thermomètre baisse jusqu'a zéro à Alger. Les val­
lées sont de longs boyaux sillonnés de profonds ravins et étroite­
ment comprimés par les nombreuses chaînes de montagnes qui 
parcourent le territoire de la Régence en tous sens. Une des prin­
cipales chaînes est celle qui part du voisinage d'Ouchda (Maroc) 
pour aboutir aux limites de Tunis, et qui prend sur sa route J~ 
nom de toutes les tribus qu'elle rencontre, Djebel Smiel, Djebel 
Ouaranséris, Djebel Aurès, Djebel Nemenehah. Elle dessine à peu 
près la limite de nos possessions au sud. Plus au midi, vers le 
trente-troisième degré de latitude, s'élève une seconde chaîne qui 
court un certain temps dans la même direction, puis fait un coude 
et remonte vers le nord, et finit par se souder à la première, au 
sud de la province de Constantine, qu'elle sépare du Belad-el­
Djerid ou pays des dattes. C'est la chaîne du grand Atlas, dont 
les sommets les plus élevés gardent les neiges. Al' ouest commence 
le désert. Le Jurjura, le petit Atlas, les Sahels de Bougie et d'Al­
ger sembltmt de ~ ramifications des artères principales que nous 
venons de nommer. Les Arabes donnent le nom de Sahel aux 
collines peu élevées, comme celles qui bordent la mer aux. envi­
rons d'Alger. Ils appellent Djebel les montagnes plus imposantes. 
C'est le nom qu'ils ont donné à l'Etna, le mont Gibel, comme qui 
dirait la montagne par exce.tlence. 

Ces chaînes interminables devraient, suivant la loi générale de 
la nature, alimenter d'innombrables cours d'eau. Il n'en est point 
ainsi; leurs réservoirs n'engendrent que de maigres rivières non 
navigables, parmi lesquelles il faut placer au premier rang la Sey­
bouse et l'Adouze à l'est et le Chéliff à l'ouest. La Seybouse, qu'il 
sera très-facile ·de rendre navigable, formait autrefois le port de 
la ville d'Hippone où la tlotte de Sextus Pompée put trouver un 
refuge. L'lsser, l~ Massàfran, l'An:atch, la Mina et tant d'autres 

1. 
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qui coulent à peine pendant la saison du soleil~ s.o~t. ~êS torrents 
impétueux l'hiv~r; c'esl le caractère de tout*'s les rivieres d'Alg~ 
rie. La main de l'homme peut comprimer ces t-0.rrents, endiguer 
les eaux d'hiver, et les convertir en réservoirs d'irrigation pour 
l'été. Ce n'est pas l'eau qui manque en Algéi'ie, mais bien l'art de 
l'utiliser. La preuve que l'eau ne manque pas, c!est que le pays 
est inondé de marécages pestilentiels. L'introduotion d'un hon 
s.ystème d'irrigation quadruplera la puiss.anee de productiol\ du ~ol 
africain, en expùlsera la mortalité, et rendra à eet ancien grenier 

· de l'empire romain s.a salubrité et sa féoond~té d'autrefois. Là 
enfin où l'eau du ciel fera défaut absolu à la t<w1ie~ la science saura 
percer les entrailles de la terre pour en faire jaillir des cascades 
dociles. 

Une autre cause de 1~aridité du pays et de. la violence des vents 
qui le dessèchent, c'est le déboisement des montagnes. Les mon­
tagnes de l'Algérie seraient aussi dénudées et aussi chauves. que 
celles de la Provence, sans cette puissance de la végétation afri­
caine qui redouble perpétuellement d'effo.p.ts pour lutter contre 
la rage de destructio.n dont :l'indigène semble animé contre elle. 
L'Arabe est ennemi des forêts par système, el il a fait passer sa 
haine avec le sang dans le cœur des fa;pagnols. Il détruit ces fo­
rêts par la dent de ses brebis et de ses chèvres i il y met le feu 
tous les ans, car l'incendie est, jusqu'à présent, la seule méthode 
de défrichement qu'il connaisse et la seule· qu'il emploie. On con­
çoit que, sous l'influence d'un pareil régime de culture, continué 
pendant dix siècles, les..arbres magnifiques qui peuplaient autre­
fois les territoires de l'Afrique du Nord aient complètement dispa­
ru pour faire place aux cactus et auxjujubiers venimeux. Les pins 
gigantesques, les caroubiers, les oliviers et les chênes, tous ces 
arbres robustes qui garnissaient les flancs et le sommet des monts 
de l'Algérie, cardaient les vents du désert etménageaientl'évapo­
ration des eaux courantes; leur destruction a laissé le passage li­
bre au sirocco, dont le souffie brûlant dévore aujourd'hui la plaine 
et roussit le feuillage des plantes dès les premiers jours de l'été. 
Mais les pins, les caroubiers, les oliviers, les chênes et la plupart 
des arbres forestiers de l'Europe rèverdiront les coteaux de !'Atlas 
et briseront le sirocco, et remplaceront à leur tour les ..;'palmiers-
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les jujubiers épineux, les nopals et les lentisques, _dès que 
l'admini'stl'aüon le voudra. 

Le sol de l'Algérie est doué, nous le réi)étons, d'une fertilité 
infrveilleusc. Le froment qu'on y sème, après avoir écorché la 
tciTe d'un simple trait d'araii'e, et sans qu'il soit besoin de la fu­
mer y donne vingt pour un dans la Mitidja. La lige a six pieds dè 
hauteur· la mo'elle contenue dans l'intérieur fait de cette paille 
une nou~riture plus substantielle pour le bétail que le foin de nos 
pl'uiries. L'orge, que l'on cul~ive pour les chevaux, comme l'_:n:oin~ 
en France, rend un peu moms que le froment. Ces deux cci·eales 
se sément à l'automne, après les premières pluies et se récoltent à 
la fin de mai. Mais la culture des céréales n'est pas ass"ézriche pour 
l'Afrique. 

La vigne, le mûrier, l'olivier, voilà les trois cultures que la na­
ture semble avoir spécialement assignées au sol de l'Algérie, et 
qui doivent être ,un jour, pour la colonie 'et pour la métropole, une 
11iine d'in~puisables richesses. Le vin, la soie, l'huile d'olive, sont 
de-ces objets de consommation que le travail ne saurait produfre 
en trop gl':lnde quantité, parce que ici la production ne devra dire 
assez qlle lorsque le plus humble travailleur pourra user à discré­
tion· de 'ces trois élémen1s de bien-être. La France aèltèle chaque 
année, au dehors, pour 50 :rpilliot1s de s-0ie et pour !JO millions 
d'h'uilc d'olive, et cependant la massé' d-es travailleurs de France 
C'Onsomme aussi peu de suie pour ses vêtements que d'huile d'o-
1~\:e pour .s,a table. A peine l'ârtisan a-t-il les moyens d'employer 
œtte dermere subsran-ce sous forme de savon. Comme on le voit 
la marge pour la production est large, 'et les colons d'Algérie se~ 
ront sagement avisés de borner leurs efforls aux trois cultures ci­
dessus . 
. Le. cotonnier, le thé, le tabac, le bananier et la canne à sucre 

r-cuss1ssent également en Afrique_; mais 1a croissance de· la canne 
Y csttro~ lente poùr qll:e l'Algérie produise jamais le sucre au 
ruème pnx que les Antilles et l'Inde. Le bananiet ne résisterait 
pas aux températures voisines de zéro et demande des condilions 
h.111te~ parüculi_ères de fraîc!1eur, d'i't:rigation et d'abri. C'èst une 
ct!h~re de jardinage, et qul ne peut 1:ruère sortir des enceintes · 
murees. Le cotonnier est déjà nalurnlÎsé dans notre colonie ainsi 

' 
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que le tabac, et promet de donner par la suite d'importants ré­
sullats. La température de l'Afrique septenlrionale est encore trop 
basse pour le caféier, qui ne s'accommode que difficilement des 
climats où le thermomètre descend au-dessous de 10 degrés sur 
zéro. N'oublions pas de classer le sésame parmi les plantes oléagi· 
neuses que notre colonie peut produire. 

On appelle le Tell (Tellus), dans l'Afrique du nord, la contrée oil 
se cultivent les céréales. Cette contrée s'étend de la mer à l'Atlas. 
Elle est séparée par cette chaîne de la région où le dattier rem· 
place le froment. 

La plupart de nos arbres fruitiers de France sont cultivés en 
Algérie; ils n'y sont pas acclimatés encore, ce qui fait qu'ils se 
trompent quelquefois de saisons pour fructifier et fleurir. Cepen­
dant les coteaux du Sahel sont garnis d'ahricotiers et de pruniers 
d'ancienne date, et si leurs fruits n'ont qu'une qualité médiocre, 
rien n'empêche que l'art du pépiniériste et de l'horticulteur ne les 
amène un jou't- à leur degré de perfection. IJ n'y a que deux pays 
en France qui produisent la pêche supérieure et les chasselas. 

L'amandier et le figuier appartiennent aux climats du midi et 
donnent d'e,cellents fruits enAfrique. Il n'en est pas de même du 
noyer et des fruits à pépin dont l'acclimatation paraît devoir être 
plus pénible. Le pêcher, originaire de la Perse, devra retrouver 
quelque jour dans notre col<Hüe, les conditions de température qui 
assurèrent autrefois sa prospérité dans son pays natal. Le cerisier 
pousse vigoureusement en bois; mais la pulpe de son fruit, comme 
celle de la pomme, au lieu de se développer, se ride et se calcine 
sous l'influence de la chaleur du climat. La fraise aussi y brûle 
dans sa fleur. Mais le fruit véritable, le fruit par excellence de 
l'Algérie, c'est celui de l'oranger, du citronnier, des cédrats, les 
arbres tentateurs du jardin des Hespérides. Pendant deux mois, 
avril et mai, les orangeries de la Mitidja tiennent la plaine em­
baumée des plus douces senteurs; pendant l'hiver, elles conti­
nuent à la parer de leur riche feuillage noir constellé de sphères 
d'or, charmes du goût, de l'odorat et des yeux. 

La terre d'Algérie est la terre promise des légumes d'Europe et 
des plantes potagères. Le cant3loup et la pastèque y atteignent un 
degré de finesse exquise et des proportions potironiennes; à peine 
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· 1 culture de ces plantes précieuses réclame quelques soi-ns. La 61
0
:ime de terre arrosée y donne trois réc,oltes; le pc.tit pois~­

p re au 1"' janvier sur toutes les tables d'hote. Les radis, les la1-
Îues l'artichaut et le chou se donnernnt un jour et ne s'y ven­
d~o~t pas· l'asperge pousse dans les rues et forme des clôtures. 

L'Algéri'e est co1~rn:~ l'Inde un. délicieux pa~s de, cha~se dans 
lequel on ne po~va1t Jaire u~1 pas, 11 y a un~ d1zame .d a~nees, san.s 
lever une perdr1~, un sanglier, un cha~al; 11 es~ ~nu qu on y levait 
uelquefois aussi des Arabes, une espece de b1pedes forl dange­

ieuse, que la nature a douée de deux armes redoutables, le fusil 
et le yatag::in. , ... 

Les provinces _de 13one et d'Oran, plus coupees de nv1eres et de 
lacs que les provinces d'Alger et de Constantine, sont aussi plus 
giboyeuses. Le lion s'y rencontre fréquemment,. mais il ~'~st pas 
inconnu tant s'en faut., dans celle de Constantme. Le g1b1er re­
chercha~t naturellement le fourré dans ces climats brûlants, et l'é­
paisseur du fourré dépendant de l'humidité du sol, on conçoit la 
raison de celte dilfërence. 

Au commencement de l'occupation, quand le mouton se vendait 
encore 1 franc 50 centimes au grand marché de Eoulfarik, le lièvre 
valait 30 centimes, et la perdrix vivante 20, la bécasse et le ca­
nard idem, le marcassin '1 franc. C'est qu'alors le sanglier, la per­
drix, le canard eL le lièvre étaient plus cornrnuns dans les environs 
d'Alger que l'alouette dans la plaine Saint-Denis. Hélas! les envi­
rons d'Alger sonL aussi dépeuplés de gibier aujourd'hui que les 
champs oe la banlieue parisienne. On a payé la' bécasse à Alger 
jusqu'à 7 francs en 1841-42. 

Oulre les oise:rnx de passage, et la plupart des espèces communes 
de gibier que possède la France, comme le sanglier, le lapin et le 
lièvre, l'Algéde nourrit une foule de quadrupèdes et d'oiseaux in­
connus au continent d'Europe. fhns l'ordre des carnassiers 
par exemple: le lion, le léopard, la panthère, le lynx le ca1·aca1' 
le chat-tigre, l'hyène, le chacal, le renard, la civette,' la geueue: 
la ~angouste. La gazelle y remplace le chevreuil; on trouve des 
~c~fs dans les forêts de la Calle, en compagnie du singe. Le porc­
~p1c Y est commun, mais le porc-épic ·habite aussi l'Europe· le rat 
a trompe est partictll~er à la province d'Oriln. . ' 
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Les cygnes, les flamants, le.s ~igrettes ne sont pas ~ares aux en­
viro11.3 des grands lacs de 1'iutcneur \Üran, la Calle). 1ous_lescours 
d'eat1 et o"us les marécages d'Algérie soul peuplés de myriades de 
palmipèdes. . 

li est une espèce de héron que je recommande d'une manière 
toute pa1·ticulière au crayon des artis1es, c'est le héron garde­
Lœuf, un élcgant oiseau de la taille de l'ibis et d'une blancheur de 
neige, qui suit le bétail au pàlurage et rentre avec lui dans ses 
parcs. Hien de plus joli à \:oir qu'un groupe de ces oiseaux blancs, 
faisant cercle :rntour d'un bœuf noir, majestueusement couché 
dans son lit d'herbe, et chaque individu, le cd allongé, l'œil fixe, 
épiant avec une attention avide l'insecte bourdonnant qui vient 
troubler le repos du patient quadrupède. Le soldat français prend 
plaisir à assassiner cet oiseau dont la chair n'est pas même man­
gealile. 

lies bandes innombrables d'outardes cannepetières arpentent les 
terres nues de la plaine; la poule sultane et la pintade ne se ren­
contrent guère que <lans la province de Boue, la plus boisée et la 
inieux anosée de toutes nos possessions africaines. La cigogne 
couronnait de son nid respecté tous les gourbis des Arabes avant 
notre anivée. Le &oidat français, qui ne respecte rien, a encore 
chassé la cigogne des habilations de l'homme. 

Le grand nombre d'oiseaux échassiers qui peuplent les marais 
del' Algérie y ont rendu difficile la multiplication des reptiles ve .... 
nimeux. Les serpents de cette catégorie y sont en effet fort rares. 
Il n'en est pas de même des inst'.cles. L'insecte est le fléau de l'Al­
gérie. Le scorpion, l'araignée et le mille-pattes, les plus dangereux. 
de ces insectes, n'en sont }Jas les plus redoutés. La destruction 
des hérons blancs et des cigognes par nos chasseurs aura pour ré­
sultat infaillible de favoriser la mulliplication des reptiles dange­
reux. 

Le lion, quoique à peu près inconnu dans la province d'Alger, y 
descend quelquefois dans les rudes hivers. Un jeune individu de 
cette espèce signala son apparition dans le Sahel en 1842, par le 
meurtre d'tm Arabe et d'un noir qui eurent le malheur de se 
trouver sur sa rout-e dans un fâcheux moment. Il n'tst pas d'an­
née que nos cavaliers u'eu tuent dans le voisinage ·de leurs quar ... 
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tiers au~ ·environs d'Oran, de Constantine et de Ilone. Les postes 
de O~éan et de Guelma sont réputés les cantons les mienx engi­
boyés de cette espèce. Le capitaine Mesmer, commandant du post~ 
de Miserguin, près d'Oran, avait enfermé dan" l'enceinte d'une 
ancienne ferme arabe dont il ne restait plus que les quatre murs, 
une jument et son poulain. Ces murs avaient plus de deux mètres 
d'élévation; le poulain avait six mois. Un lion vint une nuit, sauta 
dans l'enceinte, enleva le poulain et l'emporta d'un seul bond par­
dessus les murailles. 

La panthère existe ~ussi; on l'a rencontrée quelquefois d:ms les 
plaines de Staouëli, près d'Alger, et dans le voisinage de cette 
capitale, mais il faut, comme on dit, de la chance, pour en appro- . 
cher une à portée de fusil. · 

Un jeune allemand de la tribu de Delhy-lbrahim (Sahel), un en­
fant de dix-huit ans, s'amusait à tirer des oiseaux le long des bnis­
sons d'un ravin, quand il vit tout à coup à une cinquantaine de 
pas de distance; nne masse brune se mouvoir à travers les brous­
sailles. Il s'arrête immobile, car l'animal ne venait point à lui, et il 
était peu désireux d'essayerla force de sa poudre sur cette robe mou­
chetée. Mais voilà qu'une bouffée d':,1'r apporte au carnivore en 
quête une émanation de chair vive. L'animal se retourne soudain, 
et, malgré l'éclat du jour, notre chasseur aperçoit qistinctement 
deux jets brillants de flamme verte qu\ traversent l'espace et s'ar­
rêtent sur lui. Q\le faire en cette occ~uence terrible? Attendre 
l'ennemi, le laisser venir à bout po.rtan& pour lui casser la tète. 
C'était le seul parti à prendre, notre infortuné s'y rési~e. La 
panthère continue d'avancer à pas de ch;:it, .brandissant sa longue 
queue et sp coulant sur le ventre. Dans ce moment critique, notre 
jeune Allemand avise à quelques pas de lui, au milieu du ravin, un 
léger monLicule de terre que des raQioes de palmiers-nains ont 
protégé contre l'érosion des eaux; il s~ blottit derrière l'obstacle 
improvisé; mais l'animal, au premier mouvement du chassenr, a 
mesuré son bond et arri~ en même temps par le chemin de l'air 
de rautre côté du retranchement. Le coup part aussitôt; la pan­
thère l'a reçu à brûle-pourpoinL de la nuque à la poitrine. Elle 
pousse un rugissement épouvantable, se cramponne de ses griffes 
adirées aux reins et à l'épaule de son adversaire, et son énorme 
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gueule s'ouvre déjà ponr serrer dans l'étau de ses mâchoires le cou 
du malheureux enfant, quand ses arlères, déchirées et rompues 
par le plomb, éclatent sous cette dernière conlraction de la rage. 
:Ues colons aLLirés sur les lieux du combat par le rugissement du 
monslre, trouvèrent les deux athlètes élendus sur le sol et noyés 
dans leur ~pg. Le jeune homme cependant guéril de ses blessures, 
les grit:·es de l'animal n'avaient fait que labourer ses chairs à la 
profondeur de quelques cenlimètres. La panthère envoyée à Al~r 
et monlée par le docteur Bodichon, figure aujourd'hui dignement 
au Muséum d'hislofre naturelle de celte ville • 

. 
I:a bête dont il est ici question ne ressemble aucunement à ces 

petits charmants chals sauvages à la robe jaune mouchetée de noir 
aux :lllures gracieuses qu'on admire au Jardin-des-Plantes où il; 
po1·tent le nom de panthères. La.panthère du Musée d'Alger 'mesure 
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huit pieds neuf pouces (1,rès de trois mètres) de l'extrémité du 
museau à celle de la queue ; la tête a un pied de largeur entre les 
deux oreilles, et les quatre dents canines un pouce et demi de 

long. · l tl ' d'Al ' · · t · · l t d Les lions et es pan ieres gerie v1ven prmc1pa emen e 
sangliers et de gazelles. Le lion, roi chevelu du désert, prélève de 
temps à autre sur les caravanes un tribut de chameaux. 

Le sanglier est, avec la poule de Carthage, la tourterelle et la 
caille, l'espèce de gibier la plus répandue dans la Régence. Les 
Arabes le chassent à cheval avec des lévriers qui le coiffont. Quel­
quefois encore, les Arabes s'amusent à faire la fantasia autour de 

l'animal, et à lui planter dans le corps_ de courtes javelines ornées 
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de banderolles rouges et armées d'une pointe de fer en forme d'ha­
meço11 Ce charmant exercice, qai rappelle la course des taureaux 
de Séville, exige toute l'adresse <les éc~yers arabes, les plus ha­
biles hommes de cheval que l'on connaisse. 

Le sa11glier d'Afrique est moins gros et moins délicat que t-elui 
de France; il a le caractère plus pacifique aussi; cependant il est 
bon de ne s'y f~r que tout juste. Un de mes amis, célèbre cha&.­
seur de la l\lhidja, eut un jour aux environs de Ma-el-Ma, avec 
une de ces bêles qu il n'avait nullement provoquée, un colloque à 
canons 'rompus, dont ils es:ima forl heureux d'avoir pu se lÎl'crles . 
j arnbes sauves. La discussion avait lieu sur le bord d'un ravin es­
carpé. Le pied ayant glisi,;é à notre homme, dans une de ses évolu­
tions rapioes commandées par la bmtalité des procédés de la­
gresseur, il tomba la léle la première dans le fond del abîme, où il 
disparut incomineut sous quelques pieds de vase. Le sanglier ne 
jugea pas à propos de l'y poursuivre; il se contenta de jouir de 
sou tl'iomphe ùu haut de . l'escarpement protecleur, et d 'assister 
d'un air calme et paisilJle à la toilette du noyé. 

On ne Ya pas à la chasse en Algérie pour tuer le lynx et le 
cha:-:igre, la genette, le porc-épic, la mangouste; on les rencon­
tre, on les lire, et toul est dit. D'ailleurs les mangoustes et les 
chats sauvages, (lll'on baptise trop généralement du nom de chats­
tigres, sont amis de la volaille et épargnent fréquemment aux co­
lons, en se rendant chez eux, la peine de les aller chercher. 

Le lièvre d 'Algérie n'a que la ~rosseur du lapin de gai·enne de 
Paris. 11 a encore les mœurs des âges primi:ifs et ses allures ne 
ressembleut en rien à celles dè n\>s lièvres ciViÜsés, qui s'avisent 
quelquefois de nous fafre des randvwtèes de sept à huit kilomê­
tres. Le lièvre d'Algérie -gît au plus ·épais d-cs fourrés, et vous 
part dàns les jambes coinme un simple lapin. \'ous le manquez, il 
se Luissonne à citlt1uanle pas plus loin. Pour peu que cette race 
tarde à se civiliser, sa destruction est imminente. Le lapin aura 
toujours pour lui sa demeure sout-crraine et enterrera le lièvre. 

La pe1'drix d'Alg~l'ie (perdi'ix d'e roche) tient l'anêt au.s-si. fer­
me en janvier qu'en septembre, et se branche plus volontiers que 
celle de France. Encore une race vouée à l'extermination. Quant 
aux tourterelles· et aux cailles> un bon tireur doit en tuer dans 
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une journée d'an~it et de septcll_l1)re, et prc:;que s.ans bougor de 
place, nne centaine tout an ~ornq. . . 

JI n'yacn France q1Je cert:.nns marais d•1 Pas-de-Calais, dn f.ar.d 
et de !;Hérault, qui puissent donner une irlée de la q11an~ité <1~ gi­
bier d'eau qui peuple les ruisseaux et.les ila'}ue.; des plarnes d Al-
gérie. , . 

La poule de Carthage (cannepetière), la pins nob~e esp('C~ <lP gi­
bier plume et la pins abondante peu -être de la pbrne, est inabor­
dable en hiver, à moins qu'on ne la chasse à cheval, an quel cas on 
l'approche sans peine à wiarante pas; mais an mois (l'aoùt et d~ 
septembre, qni ne redoute pas nn bon coup de soleil par nne tem­
pérature de 35 à 40 degrés, peut la massacrer tout à l'aise à l'heure · 
de midi. 

La bécasse est aussi commune dans les ravins l'hiver que la bé­
cassine anx marais. 

Les plai!lcs d'Algérie sont couvertes, comme celles de Fr::rnce, 
de myr;ades d'alouettes, de proyers, de hochequeues, de bec­
figues: les pinsons, les gros-becs, les mésanges, les chardonne­
rets y foisonnent; le serin de Canarie y vit à l'état sauvage; l'a­
louette ne mire pas en Afrique. 

Aussitôt que commence la saison des pluies, des bandes innom­
brables d'étourneaux, de vanneaux et de pluviers dorés s'ab~ttcnt 
sur la plaine. Les étonrnea11x sont d'infatig<\bles semeurs dont J)ieu 
se serL pour repeupler d'oliviers et de lentisques les revers del' At­
Jas, que l'homme se plaît à dénuder par la dent de ses ch~vres et 
les ravages de ses incendies périodiques. Qnelq:1efois on voit pas­
se_r dans l'aie de ces trombes d'étourne:rnx q\1i obscurcissent le sQ 
le1l et occupent dans le ciel des zones d'un kilomètre d'étendue sur 
~~e profondeur incroyable. Il fait beau- voir ces masses opaques 
s ebranler d'un mouvement uniforme, sous la chasse du faucon 
blanc, s'abaisser jusqu'à terre et se redresser dans les airs, avec 
la soupl.es~e d'un res~ort, sans jamais desserrer let\rs rangs. 

Les oiseaux de l?r01e, vautours, faucons et milans, sont fortnom­
~~eux clans les plames, et leur audace est extrême. Les Arabes du 
esert.d'Angad, à l'ouest de Tlemcen et qe la province d'Oran, 

.
em

1
pl01ent :avec succès le fau,con, blanc pour la chac.se de la ga-

~e le. - , "3 · 
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A l'heure où le soleil se couche, bien plutôt quelquefois, un · 
concert infernal d'horribles miaulements retentit soudain dans la 
plaine, dans les monls, dans les gorges; des milliers de voix se ré­
pondent des quatre coins de l'horizon: .c'est le réveil des chacals. 
Vous les croiriez partout, dans vos rues, dans vos cours, dans vos 
jardins, et vous ne vous tromperiez pas toujonrs. Le chacal est en 
effet parto11t, malgré l'effroyable destruclion qui s'en fait, à l'af­
fût de la charogne. A la fin de l'hiver de 1842, une centaine de 
bœufs de Sardaigne, appartenant à l'administration, périrent au 
camp de Bouffarik en une huilaine de jours. On n'avait pas de 
bras pour enfouir dans le sol tous ces cadavres, dont les émana­
tions pouvaient empester l'air. Les chacals se chargèrent de cet 
office : tous les cadavres étaient convertis en squelettes du soir 
au lendemain. 

Du milieu de ce charivari diabolique dont je parlais tout à l'heu­
re, s'élève de temps à autre un grondement grave et sinistre, pré­
cédé de rugissements aigus et saccadés : c'est le cri de l'hyène 
affamée, l'ignoble visiteuse des cimelières. Les chacals se taisent 
à ce cri, comme toutes les voix des animaux sauvages ou domes­
tiques se taisent au rugissement du lion ou au rauqupment de 
la panthère. Je rre crois pas à tout le mal <tu'on a dit de l'hyène, 
en ayant vu de très-privées et de très-dociles dans beaucoup d'é­
tablissements publics; cependant je dois convenir que sa mau­
vaise mine donnebeauconp à penser, et qn'il esl dift1cile de croire 
que Dieu ait pu loger une bonne âme de bête dans cette ignoble en­
veloppe. J'ai eu aussi entre les mains des témoignages accablants de 
la moralité de cette vilaine bête, entre autres une fourrure à raies 
brunes, qui fut de son vivant témoin oculaire d'un drame pas­
sablement palpitant d'émotions. L'affaire se passait aux rives du 
Mazafran, au dessous de Coléah, en 11840. Une hyène, propriétaire 
de la fourrure en question, s'était introduite pendant la nuit dans 
le parc de l'administration, où elle avait étranglé un bœuf. Le len­
demain, quand elle revint à la curée, elle trouva por1es closes et 
l'endroit par lequel elle s'était insinuée la veille barrée d'un saut 
de loup, avec addition de barrière. Une autre hyène eùt peut-être 
cherché quelque passage ailleurs, mais celle-ci tenait à son trou, et la 
voilà qui s'escrime àbelics dents contre les poutrellei _et les mon-
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tants de l'obstacle. Or,.ces tentatives ~e pouvaientmoi~s faireq~te 
de provoquer l'attent10n du grenadier de garde, qm, se ghs­
sant en tapinois jusqu'auprès de l'animal, lui applique le boul de 
son canon entre les deux oreilles et fait feu. Au bruit de la déton­
nation succède un hurlement horrible ; l'hyène franchit d'un 
bond désespéré le fossé, la barrière, et tombe comme la foudre 
au milieu du poste. Sauve qui peut général ! les troupiers terrifiés 
escaladent le blockhaus. Le procès-verbal authentique où j'ai lu ces 
détails certifie que l'animal avait déjà mis en pièces une partie no­
table des murs du rez~de-chaussée quand il tomba frappé d'une 
décharge générale. L'hyène se défend quand on l'attaque, voilà 
qui esl prouvé. 

On ne connaît guère, en Algérie , qu'une seule espèce de 
reptile venimeux, le serpent minute, ainsi nommé parce que sa 
morsure donne la mort en deux fois vingt-quatre heures , et les 
chacals, les hyènes et les renards n'y sont pas sujets à l'hydropho­
bie, comme en France. Que de compensations ! 

La mer d'Afrique est des plus poissonneuses. La baie d'Alger 
nourrit en quantité prodigieuse le thon, qui a déserté depuis cent 
ans les côtes de la Provence, la dorade, Je maquereau, la bonile, 
Je poisson Saint-Pierre, la langouste, une foule d'autres espèces 
excellentes. Par une faveur toute spéciale, la baie d'Alger a été 
dotée d'un banc d'huitres "emb'ables à celles de I'Océan, une ex­
ception unique, spéciale dans les parages de la .Méditerranée. Les 
pêcheurs de la rade d'Alger ramassent fréquemment dans leurs 
filets de lourdes tortues de mer et même de jeunes requins. Le 
cor~il est encore une source de richesse dont la nature prodigue 
a fait don à cette côte d'Afrique tant calomniée . 
. L'Algérie peut donner place, d'ici à un demi-siècle, à six mil­

hons d'~urnpéens. La journée de l'homme y rapporte en moyenne 
deux f01s autant que dans les meilleurs pays de France; c'est une 
des contrées les plus fertiles, un des plus doux climats de l'Ancien­
Monde, C'est la colonie la plus susceptible de se défendre et de se 
suffire par elle-même, à raison de l'universalité de ses produits. En 
cas de guerreavecl'Angleterre, elle offrira à nos corsaires et à nos 
~ottes .un. ~efuge inaccessible, avantage inestimable en ces mers 
mhosp1taheres (mare sœvum et importuosum). :Mers-el-Kebir et 
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Al(Yer .sont les seuls ports ten.ahlcs. de toute cette longue ·oote qqi 
co~rt de Tanger à Tunis; et nous les possédu~s, ei ce.s pvrts üe 
sont qu'à cent cinquante lieues marines de Toulun. 

Telle est la terre dont quelques députés. (le France, poussés par 
une inspiration funeste, ont demandé l'abandon; une ter1·e qui 
nous a coûté déjà plus de cent mille soldats, ot où nous avons en"' 
foui plus d'un milliard. Ils ignoraient que la seule possess.i,on crAl­
ger et de Mers-el-Kebir doublait la pu~ssance de notre établisse­
ment naval. 
· Or qu'y a-t-il à faire pour u,tHiser ces énormes dépenses 
d'ho~mes et de numéraire, pour forcer notre colonie africaine ~ 
nous payer intégralement de ~ous nos sacrifices? 

II y a à déclarer d'abord l'.,'\.lgérie terre française, comme on a 
fait pour la Corse. Quand l'Algérie sera régie par les mêmes lois 
que la métropole; quand elle aura ses tribunaux, ses préfets, s.e~ 

députés, comme la Corse; quand l'Europe se sera résignée àcon­
sidérer le sol de notre dernière con.quête, comme dépendauce du 
sol de la métropole, tous les états e.uropéens s.urchargés de popu­
lations s'empresseront d'y expédier leurs essaims d'émigrants. 

Ce principe proclamé, il y aura à accorder à l'Arabe une indeui­
nité pour les terres dont on l'aura exproprié \(pour cause d'utilité 
sociale.» 
' Il y aura à pourvoi.r chaque commune d'un comptoir commtr. 
nal; à attribuer le monopole des transports et des banques à L'E~ 
tat; à substituer un système de crédit agl'icole au régime hypo­
thécaire qui assei;vit le colon métropolitain à la tyrannie du capital 
et de l'usure. 

A créer un code rural qui maintienne à l'administration le dr6iL 
exclusif de distribuer les eaux, source de toute richesse agrieole 
dans les pays brûlants. • · 

Assainir le pays, gçouper les travailleurs, solidariser tous les in­
térêts entre eux, arracher l'artisan à l'exploitation de l'usurier pa­
rasite, vQilà ce qu'il y a à faire en .(\.l~érie, et, je le répète, il n'y a 
qu'à "Vouloir pour faire. Et tout délai d'un jour peut être consideré 
comme un mouveroent de retraite; car la France n'est pas encore 
tellement maîtresse de çe sol africain, qu'eUe ne puisie être foi-.... 
c~e ~ar la faim d'en. soxtir" e~ la. Fraqc;e a~andonnau.t l' ,l\.fr~~e, 
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c'est là Civilisation reculant encore une, fois d.e~ant ia Barba.rie, 
c'est un malheur sans nom pour toute l humamte. 

A. ÎOUSSENEL. 

PROGRÈS DES IDÉES_ SOCIALES AUX ÉTATS-UNIS. 

Gelle esquisse sera nête ' ss.air~ment très impa!f~ite, mais les faits 
nè pèuvent pas manquer d'interesser comme elements nouveaux 
dans le progrès social. . 

Les premières impulsions vers une réforme sociale ont eu un 
caractère presqu'exclusivement religieux. Des frères ~01:aves, al­
lemands sans pré'!ention à une sc~ence spéciale d'assocrn~101.1 cco­
nomique ont été les premiers fondateurs de communàutes mdus-: 
ttielles basées sur les besoins de l'unité religieuse. Jls ont fonde 
plusieurs établissenrnnts dans nolte pays , eL, sans solliciter l'at­
tention publique ni chercher à propager leurs doctrines, n'nyant 
presque-rien d'abord, ils ont été s'enrichissant de plus en plus, et 
soni aujourd'hui dans un état de prospérité remarquable. Les 
membres .de êes associations industrielles des Frères Moraves 
jouissent d'une grande ·considération parmi nous. 

Après les Frères l\Ioravcs, nue autre secte reli~iet\sc appelée 
Shakers (trembleurs) est venue d'Angleterre fonder des commu­
naûtés industrielles. La secte des shakers a été fondée par une 
femme remarquable, Ann Lee , regardée comme prophétesse 
et nouveau Messie de l'humanité. La doctrine fondamentale des 
shakers est le célibat absolu. Les hommes et les femmes vivent à 
part dans des parties opposées de l'établisst:ment, et ne se ren­
contrent qu'en public, pour les réunions de travaux en commun ou 
de culte religieux. Comme il n'y a pas d'enfants nés chez eux ils 
se recrutent par Tintroduction d'orphelins et d'adultes des deux 
sexes. Les uns .s?nt sans re~sources , les autres , par des motilf 
quelconques, des1rent se retirer de la société civilisée. · 
à Il n'y a ~i riche ni pauvre parmi eux. Ccu.x qui apportent vingt 

trente. m~lle francs en entrant, ne sont pas · plus considérés que 
c~ux qm n y apportent que leur bohne volonté et leur travail. II 
n Y a pas de prop:c:iété individuelle. Toui y est possédé ei;,i com. 
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mon. Il n'y a d'autres distinctions que celles de la hiérarchie mo­
rale et celle de la direction des travaux. 

I.eur culte religieux, très-e:xceutrique, consiste principalement 
en musique vocale et en danses symétriques. . 

Ils ont plusieurs communautés dans le nord des Etats-Unis , et 
toutes sont paisible's et très-florissantes au point de vue de la ri­
chesse et du bonheur matériel. 

Très industrieux, très charilables, ils font beaucoup de bien aux 
r.opulatious qui les avoisinent. Leur conduite. est irréprochable, et 
lis sont considérés comme les meilleurs citoyens de la répu­
blique. 

Leurs principaux établissements sont à New-Lebanon et à Nis­
kayuna, dans l'Etat de New-York ;, à Enfield, dans l'État de New­
Hampshire, et à Harwood, dans l'Etat des Massachusetts. 

Le troisième mouvement de réforme sociale a pris naissance en 
Allemagne. Un assez grand nombre d'émigrants, conduits par un 
M .Rapp, se sont établis ici en association religieuse et industrielle, 
il y a quarante ans environ. Malgré toutes les difficultés qui, . 
dans un pays nouveau, assiègent des gens pauvres, n'ayant rien 
que leurs bras et leur courage pour se créer une position dans te 
monde , ils se sont maintenus en colonnes serrées. Ces hommes 
vivent en commimauté, sous la dirtction de M. Rapp, qui Yit 
encore, quoique très-avancé en âge. L'autorité de Rapp est 
presque absolue, au temporel aussi bien qu'au spirituel. Dans l'or­
dre moral et dans l'ordre industriel , rien ne se fait sans sa per­
mission. Le mariage, l'éducation des enfants, la prédication reli­
gieuse , la production, la consommation, le commerce, tout enfin 
est sous sa direction. 

Ils ont commencé avec peu de chose, et sont maintenant énor­
mément riches. Leur établissement est à Economie, dans l'Etat de 
Pensylvanie, sur la rivière Ohio, à quelques lieues de Pittsburgh. 

Une société semblable a été fondée à Zoar (Ohio), sous la direc­
tion d'un M. Bimeler. Cet établissement, qui a été commencé pres. 
que sans capital, il y a vingt ans à peine, est devenu aussi d'une 
très-grande richesse. 

Il y a dans différentes loealités plusieurs autres établissements 
semblâlJles fond~s pa~ des Allemands et basés sm·. lc même prin .. 

l~ 
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cipe social, c'est-à-dire sur une espèce de communisme modifié. 
Toutefois, ce n'est guère que depuis quatre ou cinq ans que l'at­

~ntion générale a été fixée sur la question d'une réforme sociale. 
tendant un long séjour en Europe, l\J. A. Brisbane y avait étudié 
la mouvement des idées progressives; en 1840, il publia un abrégé 
de la science sociale de Fourier, et, à l'aide d'une propagande orale 
très-active, il attira l'attention d'un certain nombre d'hommes d'élite 
dans la sphère du journalisme . Dès 1842, les doctrine§ de Foufier 
furent répandues journellement dans toute l'étendue des États-Unis 
par un journal quotidien, le New-York 1'ribune. Cette feuille ap­
partient au parti whig ou conservateur; c'est le premier journal de 
New-York ; son influence politique et sociale est immense. La doc­
trine sociétaire est ouvertement propagée et soutenue par ce même 
journal, qui se tire à plus de 20,000 exemplaires en temps ordi­
naire, et à 80,000 dans les moments d'excitation générale, telle que 
celle de l'élection d'un président des États-Unis. 

Beaucoup d'autres journaux s'occupent plus ou moins d'une ré­
forme sociale, et spécialement de la théorie sociétaire. La doctrine 
de Fourier a incontestablement pris racine dans l'Amérique du 
N~rd, et' ~ans ce moment plus.ieurs essais pratiques sont tent~s sur 
divers pomts du pays; il y a la Phalange de Brook-Farm, pres de 
Boston; celles de Broughton-Meadows, Sodus-Bay, Leeds-Ville, 
NorLh-American, Roysville, Braceville, Trumbull, Columhian, l'ln­
tegral, l'Alphadelphia, le Wiscousin, etc.; dans les états de Massa­
ch~sselt~, New-York, · New-Jersey, Pensylvanie, Ohio, Michigan, 
W1scousm, etc. 

Il en existe d'autres dont les noms et les localités ne me revien­
nen.t pas pour l'instant ; la plupart de ces associations domestiques 
agr!coles ont été fondées par des hommes dont le zèle égale l'in­
t~lhgence. De tous ces essais pratiques de Phalanstère commencéi 
rec~mm e nt, il n'y en a qu'un seul (l'lntegrale), qui ait eu d'emblée un 
rp1tal suffisant et des chances de progrès rapides. Presque tous 
es autres sont plus ou moins retardés dans leur marche par le 
manque d'argent. Il y a tout lieu de craindre que la moitié d'entre 
eux ne viennent à manquer en raison de leurs faibles moyens. Les 
autre~, plus robustes ou mieux placés pour attirer les forces n~ 
cessaires, grandiront assei vite, et résoudront pleioe~ent le jrand · 
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problème des temps modernes : le problème dû travail attrayani 
et dê l'association intf>grale. Les trois Phalanges : le Brook.-Fartn, 
le Nord-Amérique et l'Jntégrale, sont déjà dans cetle c.1tégorie. 

Outre les journaux politiques qui propagent les doctrines d'as· 
sociation, !'Ecole sociétaire aux Etats-Unis a trois organes spéciaux 
de prop-agande; ce sont ' le Harbinger, journal hebdomadaire pu­
blié à .New-York et à Boston, par les .Ph:..l:rnstériens de Brook­
Farm; le Tocsin, journal publié pàr les écrivains de l1Alphadelphia­
Phalange, et le Ploughehare, publié par la Phalange dite Intégrale. 
Ces trois journaux sont rédigés avec talent et leur succès est assmé·. 

A côté du mouvement phalanstérien, il y a le mouvement com­
muniste, commencé il y a vingt ans par Hobert Owen, et i'enou­
velé tout récemment par quelques-uns de ses partisans. Pendant 
longtemps les idées communistes ont sommeillé; mais les grandes 
discussions sur l'esclavage par .. issent les avoir ressuscitées. 

Aux. Etats-Unis, on compte maintenant une vingtaine d'essais. 
pratiques .basés sur les principes du communisme. La moitié de 
ces établissements sont dans les deux. Etats d'Ohio et d 'Indiana. 
Leurs princip· ux journaux de propagande sont le Régénérateur, 
publié par .M. Orson .Murray, et le Communist, par M. J .-A. Collins. 

ll. GREELY, 
Rédacteur en cbefùe la New-York Tribune. 

LA GALVANOPLASTIE. 

La galvanoplastie est un art nouveau qui n'a pas encore pris dan:s 
l'industrie toute l'extension que son utilité devra lui faire acquérir un 
jour. La Mlicr.tesse de certaines opérations auxquelles les ouvriers ne 
sont pas encore lwbiturs, l' inhabileté qu'ils mettent à diriger l'em­
ploi des courants électriques dont l'action leur paraît extraordinaire, 
expliquent facilement pourquoi, en France, la galvanopla~tie n'est en­
core qu'un jeu où les industriels exercent leur maladresse. On s'est 
drja servi de cet art pour reproduire des monnaies et des médailles; 
pour copier les cachets, les sceaux, les empreintes en plâtre; pour 
obtenir des creux copiés sur des surfaces en relief; pour fabriquer 
des moules obtenus sur des fruits, des végétaux, etc.; pour fabriquer 
de~ mo_ules dans l'art du fonde.ur ; pot~l' reproduire des caractères d'im­
primerie ; ~es plan~hes en cmvre l}-Illes ou gravées, des planches gra­
vées s_µr bois , des upages daguerr1ennes ; enfin pour graver sur uM 
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planche· de cuivre. To,utes ces :rpplicaHons ·qui, p,our la plupart, n~ont 
eti> qu'essayées en Francl', sont plus com11:muément faîtes en Allema-

ll
e et en Angleterre. Lllur s'wple i'nonof, doit faire comprendrl' que, 

es l'instnnt où leur ~'éussi_le Sfü'a co~1plète . , U y .au. ra une ré,'Qlution 
ns la confection des dessrns et mocteles de falmque. Les reproduc­

\ions se font par la galvanoplaslie avec une telle perfeclion~ idenlitA et 
facilitr que la prop.rirlr de ce:i\ dessins reee\\ra une rude- a_tteinte. Nous 
-n'en di~ons pas davantagl' , car, si les (a11srnires savaient, il y aurait 

ur la plupart des instilntions de la société civilisée un ·ftangl'r dont 
Ile ne semble pas. encore comprendre rimp.orhmce. Daos to,us les cas, 
1 ~era nJcessaire, aflp. de sauvegarder· des inlt'rêts JU'Pcieux et rf\sp.ec .. 
ables, qu~ la loi intervi('nne pour orgaµiser ou du moius régularit>er 

l'emploi ç}es forCl'S rleclriqnt'S 1 de U\êlHe qu'elle es.t intervenue pour 
1'~g111.lriser l'emploi des. chutes d'eau, l'emploi de la vapeur, êtc~ 

La gahau9pl ;'.\stie repose sur des règles grnérales qui doivent être à 
eu près iuvariahlemenl suivies, dans toutes l~s applications de cet art, 
t que nous allons donnPr, ne pouvant infliquer ici les prêcautions 
éci.ales qu'on do.it prendre dans cbacune de cPs applications. 
Le bqt que l'on veut ohtenir est de précipiter, p~:r l'action d'un 

~\\rant galvanique, uu métal de sa dissolution sur un objet donné, en 
i;ouc~e continue, mais non adbére~te., de manièr ~ que cette couche 
~prrsente exactement tous les detalls de l'objrt avec toutes leurs 

\Rlensioos rt courb11res. Quelquefois on n'a pas l'intenUon c\e rétirer 
a couche miltall\que déposée de dessus l'objet, et alars. cette couche 
Qit être adhèrente. Mais dans ce cas on ne fait réetlemerit p.as de la 

i_alv;moplastie; on fait u~e espèce de ~orure, cuivrage, etc. La çondi­
t,ion l'SSCDtÏe\le pour J'adb,éreuce de h COUChl\ déposée, est q\,e le moule 
ur lequel se fait la rrt>cipitaqon, soit conducteur de l'êlectriçit~. Quand 
e moule est mP.tallique; il n'y a aucune difficulté ; seulèm~nl t'adhé-
n~e pourrait se manifester et PJ1lrêcher la séparation du dépôt; on t>vit.e 

~t 1~co1wé'1lient en frottant légèrement le moule avec u11 linge i1nbibé 
huile, et essuyant ensui~e avec un linge &e:c. Sur un m.oule !l.On con­

alJcteur du courant galvanique, le déµôt ne peul s'effectuer qu'autant 
u'on a préalablement métallisé la surface du moule par une -couche 
~ graphite ou d'une poudre d'argent. Si le mo.ule est en p.ltltre, oq 
!~O en pâte p.erméa.ble awic liquides, o.n lui donne. d~abord l'imperm~a .. 

bitgé par une co , u~he d'huile ou d'un corps gras, et 0,n mé~al\ise ensuilë. 
n P.eut. se servi~, P,our engen~rer le C?urant ele~tr1que, ~oit d'ul} 

pareil s.imp1e, soit d'un apparell compose. Dans u.n appareil simp\e, 
e m~tde, l'ob1et sur lequel doit se dépo,ser \e m~ial précipité, fait 

,nrL1e essi;!ntielle du circuit g_<ilvanique. Dans l'appareil çompQSé; la 
P e est en dehors du bain ~ décomposer, e\ le. m9ule est a\~aché il,I\ 
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pôle zinc; le pôle cuivre, charbon, etc., est mis d'ailleurs· en communi­
cation avec le bain; l'avantage que l'on trouve à employer un appa­
reil composé consiste eu ce que l'on peut attacher au pôle cuivre ce que 
l'on appelle un rlectrode soluble, c'est-à-dire une lame du même métal 
qui est en dissolution dans le bain et que l'on veut Mposer sur le 
moule placé au pôle zinc. Cette lame a la proprirté d'entrer en disso­
Julion par quantité à peu près équivalente à celle qui se dépose sur 
le moule. 

Les inventeurs de la galvanoplastie, Spencer etfacobi, qni, le premier 
en Angleterre, le second en Russie, firent presque simultanément leur 
découverte (f858), et, sans aucun doute, en travaillant chacun de son 
côté dans la plus complète ignorance des travaux de l'autre, exécutè­
rent Jeurs opérations ~alvanoplastiques avec des appareils simples. 
C'est- par la description de ces appareils que nous allons commencer. 
· Appareils simples. - Parmi ces appareils, 

celui que l'on e1ùploie le plus ordinairement 
Fig. f. est reprrsenté fig. 1. Dans un vase en verre, 

en porcelaine ou en faïence, on met la disso­
lution convenable du métal qu'on veut dé­
poser, par exemple du sulfate de cuivre S 
pour recouvrir de cuivre les moules m. Au 
centre de ce premier vase, on en place un au­
tre P, d'un diamètre beaucoup moindre, fait 
par exemple en porcelaine Mgourdie. Dans 
ce vase P on met de l'acide sulfurique très­
étendu, f2 ou 1i'S fois de son poids d'eau, et on 
y plonge une lame ou un cylindre Z de zinc, 
amalgamé ou non. Les moules sont mis en 
communicaton avec le zinc z par un fil de 
Jaiton. La dissolution de sulfate de cuivre 
devant s'épuiser à mesure que le Mpôt mé­
tallique s'effectue sur les moules, il faut l'en· 
tretenir à un degré de saturation constante, 
en J ajoutant de temps à autre des . cristaux 

de sulfate de cuivre, ou mieux en plaçant à la partie supérieure de la 
dissolution un petit panier ou un sac en toile K rempli de cristaux. 

Au lieu d'employer l'appareil précédent, on peut se servir du sui­
'\'ant, que M. Becquerel Mcrit à peu près ainsi que nous allons le faire. 

On prend une caisse rectangulaire en bois, lutée intérieurement-avec 
une sub~tance peu susceptible d'être attaqut'e par les dissolutions, 
par exemple, avec de la glu marine. On partage cette caisse en deux 
compartimenti par une cloison perméabla au liquide et appelée dia-
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nhr:igme. Ce diaphragme peut être eu baudruche, en parchemin; mais 
~I e~t plus convenable rie le faire en gros plâtre de mouleur; il ne faut 
1ni 'donner qne pen d'épaisseur, afin de diminuer le moins possible 
l'intensité dn courant. 

Le premier compartiment contient-une dissolution faite à froid de 
enivre ou de tout autre sel qu'il s'agit de dPcomposer; dans cette dis­
solution on fait plonger les moules a quelques centimètres du dia­
phragme. Dans le deuxième compartiment se trouve de l'eau légère­
ment acidulét>, en contact avec une lame de zinc d'une surface à peu 
près égale à celle des moules, lame qui est placée à un centimètre en­
liron du diaphra~me. Quand tout ('St ain5.i arrangé, on établit la con­
ductibilité métallique entre les moules et le zinc. 

On main lient le sel au même degré de saturation, comme dans le cas 
précéd{'.nt. li est bon d'entretenir la température de 40 à 70° pour évi­
ter la cristallisation, et comme, m::ilgré touteslesprécautions, la satura­
tion est toujours pins grande au fond qne dans le haut, il faut re­
tourner le moule de temps en temps, et cela avec rapidité afin d'éviter 
toute oxydation. 

Un antre inconvénient est l'épaisseur inilgale du dépôt, toujours 
plus abondant à l'extrémité opposèe du point d'attache qu'à ce point 
même. On cherche à. y rémédier en plaçant plusieurs conducteurs suf­
fisamment longs aux deux extrémitrs du moule, èt en ayant soin de 
rel"ver par derrière ceux qui sont fixi>s au bord inférieur. 

C'est dans le but d'échapper à cet inconvi'nient d'un Mpôt irrégulier 
qu'on se sert souvent de l'appareil suivant, fig. 2; il est formée d'une 
caisse rectangulaire ou cylindrique A dans laquelle on en met une autre 

B, dont le. fond est un diaphragme, 
Fig. 2. maintenue convenablement aux 

z parois de la caisse. Ce dernier 
vase Best supporté à une dh:aine 
de centimètres du fond du vase A. 

i Le moule m est placé horizonta­
A lement sur un support, à 7 ou 8 

centimètres du diaphragme qui 
fait le 'fond du vase B. Dans ce 
vase, rempli d'eau acidulée par 
l'acidesulfnrique, on met horizon­
talement une lame de zinc i:; ayant 

R p~u près les mêmes dimensions que le moule. Le vase A étant aussi 
plem du sel à clécom,,oser, on établit le circuit par le fil conducteur 
abc. Il ne se forme plu~ alors que quel~nefois un bourrelet sur les bords 
du moule. Cependan·t pour que le depôt fùt ri~oureusement é~al en 
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t-0us les points, i.l fa111lrait que toutes lrs pi).rlies du moule fussent à 
ég:\le distance du zinc, ce qui ne peut s'ohti::nir qu'en donnant :;ni zinc 
la forme générale des saillies O\l itép.re ~ sions du moule, ou bien en dou­
nant cette même forme à la cloison perméable. Sans ces pri,>canLioos, le 
dépôt est ~onjonrs plus cqns . id~rable sur les saillies que sur les crPux. 

Quand on juge qµe le dépôt a acquis une épaisseur su!ûsanle, on lave 
les pièces à grande eau et ou les sèche avec dtl p3pier buvard. On dé­
tache ensuite les pièces qes. moules, ce qui se fait facilement. 

Appm·e1ls composés-Nous avol\s dit plus ba11t que l'appareil étaH 
composé qnand le oourant galv:mique était produit-dans un vase sép.aré 
de celui qui contient la diF>solulion à décomposer. On peut alors em .. 
ployer un courant aussi faible ou aussi rnergique que l'on veut el\ 
.employant un ou plusienrs élrments voltaïques de formes et grandeurs 
diverses, On dispose l'opération de la mani(>re snivll~te, fig. 5: A est la 

la pi le, B la caisse où O\l verse 
Fig. 3. la liqueur, le sulfate de cuivre 

par exemple. A uue tige ab on 
suspend les moules qu'on veu~ 
recouvrir; · en face on met une 
plaque fd du métal qu'on <loi~ 

dPpol'er, de enivre dans la cir-
A constance a,ctuelle, pour ser­

vir d'él~ctfode soluble. La pi\e 
éta.I\t chargi:\e, on met çd en 
communicatiou par un fü d~ 
laiton avec le pf1le cuivre.:, et 
ab Pn communiaclion avec le 
pôle zinc z. 

Noµs u':wons rien à dire snr la disposition particulière des moules, 
~t s~tr l'emploi de la dissolution à di'>composer, si ce n'est quïl est bon 
d,'opérer 4 µne température de 40 a 70° B. 

MËHÉlU~T-ALI, PACHA D'ÉCYPTE. 

Méhémet-Ali prétend être né la même année que Napoléon (1769). 
lléhémct-AB. est sorti, comme Napoléon, de la classe moyenne. Le 
l>a.çha d'Egy.pte a été, çomme l'empei:eur des Français, le fils do 
~es qmvres. Méhémet-Ali a commen,cé par être marchand d~ tabac,. 
~vant d'être militaire. Il est parvenu au pouvoir suprême en.. 
~3pp,uy~n\ tQur ~ . tour ~uf l'interêt des masses et su:r le sabre, 



Mébéinet-Ali, pacha 'd'Egypte. 
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Après avoir détruit les beys-mamelouks, sorte de seigneurs féo­
daux, propriétaires des trois mille villages de l'Egypte, Méhémet­
Ali a concentré toute la propriété territoriale entre ses mains. Cette 
opération, parfaitement conforme à l'esprit et à la lettre du Koran, 
a permis à Méhémet-Ali d'établir l'unité de culture dans toute l'E­
gypte, système qui aurait incontestablement de grands avantages, 
si l'on y introduisait l'esprit de justice dans la répartition. Méhémet­
Ali a profité de ce système pour faire planter le coton et d'autres 
produits riches dans la vallée du Nil. Le monopole de ces produits 
a été la véritable source de sa puissance militaire. Méhemet-Ali 
échangea les cotons d'Egypte contre des armées et des flottes; et, 
deux fois, en 1853 et 1857, il mit le sultan de Constantinople à 
deux doiits de sa perte. Tant il est vrai que l'agriculture est la 
source de toute richesse et de toute puissance. 

Méhémet-Ali a été comme un reflet de Napoléon en Orient. Il a 
continué l'œuvre commencée par l'expédition française en Egypte. 
Cette œuvre consistait à greffer la civilisation sur la barbarie, par 
l'importation de la tactique militaire et de la grande industrie. 
Sous ce rapport, Méhémet-Ali a rempli en Egypte un rôle analogue 
à celui du czar Pierre en Russie. Mais, dans la civilisation, Méhé­
met-Ali n'a pas su distinguer assez les bons et les mauvais élé­
ments. Il en a pris surtout ce qui allait à son double caractère de 
commerçant et de soldat, les finesses diplomatiques et la puissance 
militaire. Discipliner son armée à l'européenne; employer cette 
armée à conquérir au loin les plus vastes contrées et à maintenir 
en Egypte le monopole agricole et industriel, monopole de plus 
en plus lourd pour les cultivateurs égyptiens; appliquer les bené­
fices des monopoles au paiement et à l'augmentation de l'armée et 
de la marine, afin de tenir en échec le sultan de Constantinople: 
tel a été le double ressort de la politique de Méhémet-Ali, ressort 
que sa main habile a fait jouer trente années avec assez de bon­
heur. Mais l'expérience a démontré que ce système n'était pas du­
rable; car il n'avait pas pour base l'émancipation réelle des tra­
vailleurs et l'amélioration de leur sort. 

• ~éhéme.t-Ali ava~t fondé un empire arabe, comme Napoléon 
avait fonde un empire français. L'empire de Méhémet-Ali se com­
postait de l'Egypte, <le la Nubie1 <lu Scnuàr, du Kordofan> de l'Hed· 
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• et du littoral de la mer Rouge, de la .Syrie, de· l'île de Crète, 
J~Z Tous ces pays formaient une superficie trois fois grande à peu 
e è· comme la France, mais qui ne comptait guère que 20 à 
~; ~ 1 illions d'hab:tan1s. L'Europe n'a pas jugé à propos deJaisser 
subsister cet empire, craignant apparemment qu'un jour Méhépiet­
Ali ne s'emparât de Constantinople. En 1~40, une coalition. dea 
uissances eur?pée~nes, Angleterre, R~ss1e, Pr.usse, Auti:1ch~, 

~urquie coalition a laquelle la France n a pas pris part, a detrmt 
l'empir~ arabe de Méhémet-Ali. Les escadres combinéei d'Angle­
terre et d'Autriche bomb~rdèrent Beyrout~, S~in,t-Jean-d'Acre et 
les principales villes du httoral de la Syri~. ~1dees par quelques 
troupes de débarquemeJ!t que les Anglais Jeterent dans le pays, 
les populations syriennes de la montagne et de la plaine se soule­
vèrent contre l'armée d'lbrahim-Pacha; et, dans une retraite qu'.on 
a comparée ·à celle de Moscou, cette armée, composée de plus de 
deux cent mille personnes, hommes, femmes et enfants, périt 
presque entièrement, non pa~ au milieu des ilaces, mai!» au milieu 
des sables du désert. · 

Toutefois, plus heureux que Napoléon, qui perdit le trône de 
France et mourut à Sainte-Hélène, Méhémet-Ali conserva le pa­
chalik d'Egypte, et le vieux pacha pourra mourir tranquille daniJ 
son palais, au milieu des siens. Mais l'Angleterre, qui a parfaite­
ment étudié la question égyptienne, a tenté d'anéantir dans sa 
source 13 puissance militaire de .Méhémet-Ali, en le contraignant à 
l'abolition des monopoles. Pour abolir les monopoles, il eût fallu 
r~soudre la question de la propriété de la terre; mais cet.te ques­
tion est demeurée entière. La propriété de tout le sol d'Egypte, à. 
l'exception des maisons et des jardins qui sont encore régis par 
l'ancienne juridiction du mekemeh, appartient à Méhémet-Ali et 
ap~artiendra par conséquent à ses successeurs. Si l'on avait voulu 
~r1e~sement abolir le système du monopole agricole et commer­
c1al, 11 aurait fallu diviser la propriété comme en France, et rendre 
chaque féllah seul maître absolu de planter, comme il l'entendrait, 
ao~ n_iorceau de terre, ou de n'y rien planter du tout, si celaïui 
pla1.sa1t. On a senti tout le danger de cette dernière hypothèse,· 
et il paraît qu'on s'est contenté d'un semblant d'abolition. . 

Au fond, le monopole ~xiste toujours; c'est toujoul'i le collieil 
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$Upérîeur du Cairé· qui règle souverainement le!l cultures, et fait e~é.: 
euteP ses ordres par les cheyk-el-.beled ou maires de villages. Et, 
pour so ménagerune échappatoire, au cas qu'.on 1voulût trop le pres­
ser, Méhémet-Ali; toujours fin et rusé, profite depuis quelques an­
née~ de son droit de propriété du sol égyptien, pour distribuer à 
ses créatures, et pour se distribuer à lui-même, d'immenses lots de 
t.erre, qui sont cultivés par des salariés, et qu'on appelle chiflUks. 
On pourrait peut-être tirer parti de ces nouveaux établissements. 
pour introduire les méthodes européennes et les avantages de la 
grande culture: Mais la base, qui est le salaire des travailleurs, et, 
par conséquent, l'exploitation absolue par les concessionnaires, 
est évidemment mauvaise. li faudrait donc changer cette bas.e vi­
cieuse, et la remplacer par l'association agricole-domestique. Mé_­
hémet-Ali doit avoir assez de pénétration pour comprendre ceci, 
assez de volonté p.our le mettre en pratique. Cette innovation se­
rait mille fois plus utile et plus glorieuse que toutes celles quiil a 
faites, ou qu'il se propose de faire~ No.us n'en exceptons pas même 
le barrage dlt Nil. 

Méhémet-Ali vient de confier cette œuvre à M. Mougel, ingé­
nieur français, qui a déjà exécuté le bassin de carénage, dans le 
port d'Alexandrie. Le barrage du Nil est une idée de Napoléon; 
01est peut être pour cela que Méhémet-Ali tient tant à l'exécuter; 
ear, en définitive, le barrage ne peut guère avoir d'utilité immé­
diate. Il triplera, dit-on, la superficie des terres arrosables et cul­
.tivables ; mais il faudrait des bras pour les cultiver, et toutes les 
terres arrosables aujourd'hui ne sont pas en culture. Le barrage 
n'est donc qu'une œuvre d'avenir. 

Une des gloires de Napoléon en Egypte fut, comme on sait, d'a .. 
voir songé au percement de l'isthme de Suez. Méhémet-Ali, qui a 
pris Napoléon pour modèle, a voulu rétablir la communication en­
tre l~ mer Méditerranée et la mer Rouge. Mais il a toujours été en~ 
trave par les malentendus et les rivalités diplomatiques. Toutes les 
~ent.atives qu'il a faites jusqu'à présent ont échoué. Il faut rendre 
JUSt1ce aux bons désirs de Méhémet-Ali; mais il faut reconnaître·, 
en même temps, que l'établissement d'un système de communica• 
tion .rapide à travers l'isthme de Suez, est une œuvre que le pa .. 
c.ha ne peut accomplir à lui seul. Le génie et les · capitaux de 
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tEnrope sont indispensables pour mener à bonne fin cette œuvre 
d'unité. . , . r • . · • , • fi Si une compagme ser~euse se iorm.:ut; s1 cette comP,agme, am, 
ae concilier Lous les cab1~ets, adoptait i~s d~u~ modes de commu.:. 
oication rapide, le cl1emm de fer du Caire a Suez et le ca~~I .ma- •. 
ritime de Suez à Pelus~, chacun dans ~a mesu~e de .son ut1hte . . et 
de sa fonction réelle; si cette compagme se pr~sen~a1t pour tra1te1: 
avec Méhémet-Ali, 1'11lustre pacha ne pourrait mieux couronner• 
une carrière si pleine et si historique, qu'en disant à cette compa­
anie: " Venez, venez vous associer avec moi pour la réalisation 
d1une œuvre qui doit assurer la paix du monde et la prospérité dé. 
l'Egypte ! ii A. C. 

LE PRINCE DES TRA \TAILLEURS . 

.. .. . Sans doute il est beau de voir des fils de roi vaillamment 
partager les dangers d'ùne armée, et exercer sur chacun des torpS' 
spéciaux dont elle se compose la double influence du courage et 
lie l'entente des choses de la guerre. . 

Mais pourquoi toujours se borner à chausser l'éperon, à cein· 
dre l'épée'! pourquoi ne songer jamais qu'à la bataille? . 

A côté de celte armée si héroïquement dévouée àu pays, n'est-il 
pas une autre armée cent fois plus nombreuse et non ·moins dé­
vouée au pays? 

Çne ar.m~e de travailleurs résolus, valeureux, infatigables, rési­
gnes,. qm f~con~en.t le sol, qui produisent les merveilles de l'in­
dustrie, q~1 enr1c~1ssent le pays par un tràvail incessant et qui 
pourtant v1v~nt misérables, obscurs, délaissés, oubliés ... ?' 
•Pou! ces simples solda~ de. l'agric~ltu1·e et de l'industrie, jamais 

.PllI~~ant ~atro~age,)ama1s d~ recom,pehses honorifiques, ja­
ma , d tnvaliâes, JamaJs de retrartes apres de longuès années ein­
JfYee~ aux labeurs les plus producL1fs et les niQins rétribués les 
Pu~ uttles.et. les moins glorifiés ! ' 

e serait-Il p~µrtant pas _beau de voir un fils de roi s'attad1er 
afl'ectueusemcnt a cette armée de tra~aillcl;lrs ; en ~tudier les tes-: 
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sources les besoins, l'organisation; connaître enfin de ses récla­
mation; et surtout de ses.droits? ' 

Quel.le ,noble mission ! quelle reconnaissance elle inspirerait à 
ceux qui souffrent tant de misères ignorées 1 Que de larmes elle 
tarirait ! que de saintes espérances elle éveillerait dans tant de 
cœurs mornes et désolés! quelle incalculalile influence exercerait 
enfin un pareil exemple sur les destinées de la France ... du mqnde, 
peut-ètre ... car les temps sont menaçants •.. ! 

Il est une auguste veuve que tous les partis entourent d'une vé­
nération profonde ... d'une sympathie respec1ueuse qui va jus­
qu'aux larmes ... parce que les vertus, la charité, les douleurs de 
cette princesse, victirne d'un sort affreux, sont populaires ... par~e 
que, dans son deuil solitaire éternel, on la voit incessamment 
pleurer sur deux pauvres orphelins, dont l'un est appelé à porter 
cette rayonnante couronne de France ... l'autre à ètre le frère du roi. 
Si notre voix n'était pas aussi obscure qu'elle est sincère , nous 

oserions espérer d'ètre entendu par hasard, lorsque nous disons: 
« Au nom de ces innombrables orphelins que fait la misère des 

classes ouvrières, au nom de tant de veuves qui , sans appui, 
sans ressources, ne peuvent répondre que par des larmes arneres 
quand leurs petits enfants leur disent: J'ai (aim ... j'ai froid ... 
qu'un jour cette immense armée de travailleurs trouve son plus 
zélé, son plus éclairé défenseur sur la première 11.arche de ce trône 
que le peuple a élevé au prix de son sang ! » 

EUGÈNE SUE. 

STATISTIQUE JUDICIAIRE. 

IMPUISSANCE DE LA RÉPRESSION. 

La civilisation vante à toute occasion l'excellence de son orga­
ni~at ~on j~diciaire. A ent~ndre ces panégyristes, la société rétlé­
clura1t fidelement la Providence, du moins dans les attributions 
vtmgeres~es do.nt on la .dote, t~nt elle est perspicace à découvr~r 
e.t fer~e a pumr .le cr!me; et Il faut que la nature humaine soit 
smguherement depravee pour que le spectacle de la justice, 

Qui frappe le méchant sur son trône enùormi 
ne la détourne pas d'unç coupable imitation, , 
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S'il est vrai et nous le croyons, que l'impunité encourage, rien· 
de plus enco~rageant que l'impuiss.ance de nos institutipns. 

Lé coupable, en effet, a les meilleures cha1~ces d'echapper à 
toute peine. 

D'abord le délit lui-même peut n'être pas découvert, ce qui est 
très-fréquent. Mais comme alors la statistique se tait, nous pas­
sons outrè réservant ce cas pour une appréciation ultérieUI'e. 

En adm~Hant que le fait soit découvert, il peut rester impuni, 
p par défaut de poursuites de la part du ministère public, so~t 
qu'il ne paraisse pas assez grave pour être poursuivi d'office, soit 
que l'auteur reste absolument inconnu, .soit par prescyipt~on a~­

quise ou toute autre cause ; 2° par ordonnance de non-heu cmanee 
de la chambre du conseil ; 3° par arrêt de non-lieu émané de la 
chambre des mises en accusation (c'est le résultat des informations 
toutes les fois que les auteurs restent inconnus ou que les charges 
contre les coupables présumés sont insuffisantes, bien que Je crime 
ou Je délit soif d'ailleurs constant); 4° enfin par acquittement 
devant les tribunaux correctionnels ou les cours d'assises, acquit:.. 
tement qui, enjetant des doutes sur la culpabilité des prévenus 
ou des accusés, n'en laisse pas moins, à peu près toujours, sub­
~ist~r le corps du délit, dont le véritable auteur échappe ainsi à la 
Justice. 

Traduisons en chiffres les chances d'impunité. 

1. - Impoursuivis. 

Nombre total des plaintes reçues(en 1843). 169,033 
Classées comme impoursuivies ........... 60,:547 
A déduire comme ne constituant ni crime 

ni déliL. . . . . . • . . . • . . . . . . . . . . . . . . . . . 25,424 

S 
~este comme impoursuivies .•...•.....• ~ 34,923 

Oit 20 p. 100. 
Da.os tous ces cas il y a eu lésion des droits d autrui, dommaae 

cau~e, conduite punissable, et cependant le coupable reste i~­
pun1. 

Des écrivains1 chez qui la pratique des affaires n'a pas contrôlé 
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les inspirations du sentiment, ont blâmé la réserve du-ministère 
public et soutenu qtte les citoy~ns ne pouvant, your ~haque mi­
nime querelle avec leur ptoebam, se donner les"èrli1ms d un pro­
cès, les magistrats devaient toujours in~e_r~enir d'offi.c~ et en assu­
mer 'sur l'l.'..tal les soins et la responsab1hte. Cette cr1t1que, un peu 
spécieuse au premier abord, ne résiste pas à l'examen. 

Dans la période sociale où nous vi':ons, et qu.e nous appelons 
civifüation~ àu fonci de toutes les relat10ns humames se trouve un 
conflit d'intérêts ou de sentiments, avec leurs consé<1uences, la 
lutte ét le doL En de telles conditions on peut dire du .Mal ce que 
l'apôtre des nations disait du principe du Bien : In eo tnovemus, 
et vivimus, et sunius. Entreprendre de le débusquer de toutes ses 
positions par un combat corps à corps serait vaillant, mais dérai­
sonnable. Quand les délits se comptent chaque jour par milliers, 
faut-il bien, pour ne pas frapper partout et toujours, faire un 
triage et concentrer les sévérités judiciàires sur les actes les plus 
dommageables et sur les criminels les plus dangereux. 

Il y a d'ailleurs à cette conduite des motifs d'un ordre plus élevé 
que les difficultés d'exécution. 

Dans la Civilisation le bien lui-même porte son ombre et tourne 
au mal par quelque face : c'est ce que Fourier appelle le Cercle 
vicieux, caractère des âges subversifs de l'humanité où nous vi­
vons encore. Cela est surtout v1'ai de la répression. Quoique légi­
time parce qu'elle est nécessaire, ses avantages sont compensés 
par de graves inconvénients. Même appliquée avec mesure, elle 
enlève aux fonctions productives des milliers de magistrats, de 
gendarmes, d'huissiers, d'agents de police, de gardiens de prison, 
instruments de ses rigueurs. Elle dépense en œuvres stériles, prisons 
bagnes, maisons centrales, transports cellulaires et non cellulaires, 
indemnités de taxes de tonte ·espèce, f'rais· d'administration géné­
raux et pàrticuliers, des millions enlevés aux labeurs féconds de 
l'agriculturé et de l'industrie, de l'a science et de l'art. Que l'on 
prétende à poursuivre tous les délits; des légions décuples de fonc­
tionnaii·es et tous les millions du budget ne suffiront pas à cette 
tâche, et pour ré}?a1'er -ou prévenir des maux légers, on en susci­
tera de bien plus graves. Il y a donc entre les avantages et les in­
convénients .une limite que ne doit pas dépasser' la sollicitude of­
ficielle. 
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Les citoyens ~se plaindrorH-ils de n'être pas pleinement' proté­
gés contre cette multitude de petites vexations, coups d'épingle 
qui rendent la vie intolérable? Quoi donc! ils vivent dans un milieq 
social où l'hostilité des intérêts est la loi universelle, ils s'en ré-. 
jouissent, ils s'en vantent, ils lapident à coups de calomnies les 
utopistes qui préparent une SQciété meilleure; ils· veulent s'immobi­
liser dans le royaume du mal, et ils s'étonnent de n'y pas trouver 
le calme et le bonheur absolus! Prétention de tout point ridicule. 
Sans doute elle part d'un désir légitime d'ordre, mais comme ce 
désir ne peut trouver satisfaction complè.te que dans une autre 
combinaison des intérêts sociaux, qu'ils se résignent à des conLI·a­
riétés, qui sont l'effet inévitable de l'organisation actuelle, QU qu'ils 
poursuivent avec nous une société nouvelle. Un mauvais arbre ne 
peut produire que de mauvais fruits : les voulez-vous bons, gref-
~~~ . 

Il. -Ordonnances de non-lieu à suivre. 

La proportion ici encore est fort élevée. 
En-1843, affaires communiquées au juge 

d'instruction ....................... . 
Affaires terminéés par ordonnance de non-

lieu ............. : ................... 22,119 
A déduire comme ne constituant ni crime 

ni délit............................. 10,129 

.Reste comme délits impoursuivis : . . . . . . . 11,990 
Soit 17 pour 100. 

III._:_ Arrêts de nan-lieu à suivre. 

En, 1843, affaires réglées par les chambres d'accusation. 
Arrêts de non lieu ( t )• .........•................... 
Soit 7 pour 100. 

68,207 

6,312 
4M 

lt) Par une lacune r<'grettable, la statistique ne fait pas connaître les mo­
tifs des arrêls de non-lieu; on pourrait adop1er pour le chiffre des affaire!\ 
ttui ne commuaient ni crime ni délit, Je même rapport que pour les ordon~ 
nances de la chambre du con~eil, ce qui réduirait la propo1·tion réelle dea 
lmpoursuivis de cette catégorie à a pour cent. , 



~H 

En résumé, sur un nombre total de...... 169,033 plaintes 
qui se réduisait, par déduction de celles qui ne 
constituaient ni crime ni délit, d'après la décision 
du ministère public ou des chambres du conseil à i 33,2~3 

JI y a eu impunité absolue dans ti).. . . . . . . . 6~,492 
C'est-à-dire dan1 la moitié. Est-ce tellement adminble de perfec­

tion? 
Et que l'on ne croie pas que l'impunité ne profit~ qu'aux petits 

coupables; voici pour les principaux crimes des chiffres significatifs. 

En 1843. Constatés (2). Impunis. Rapport des impunis 
Parricides, 17 9 53 pour 100 
Assassinats, .(16 219 52 
Empoisonnements, 72 :s2 72 
Meurtres, 290 i52 52 
Infanticides, 318 226 71 
Et tout le reste à l'avenant. - Avions-nous tort de dire, surtout 

si l'on ajoute à ces données la possibilité de la non-découverte du 
crime, que les coupables ont de très-belles chances d'impunité, et 
que la société se montre presque aussi impuissante à punir le 
crime qu'à le prévenir? De quel côté se trouve donc le sens prati­
que, chez ceux qui se fient à la répression pour le maintien de 
l'ordre, ou chez ceux qui, comme nous, font appel à des principes 
plus efllcaces de moralis:;i.tion? Quels sont lei rêveurs et les Ïino-

(t) Dans r.es calculs et dans eeux qui se trouvent quelques lignes plus b:i!, 
nous suppoRons que le!! délits porté!' devant les tribunaux ou les chambres 
de éonscil et d'accu~ation sont précisément les mêmes qui ont. élé inscri111 
comme plaintes dans l'année. ce qui n'est pas complètement vrai. Il y a em· 
piètement des années, l'une sur l'antre. Mais il serait absolument impossible 
de suivre Je sort de chague affaire d'une année à l'autre. Le procédé que nous 
employons le seul possible, ne peut procurer que des erreurs très.:.légères, 
hns portée pour des évaluations approximatives telles que les nOtres. . 

(2) Dans les crimes constatés et impunis, nous comprenons tous ceux qm 
ont été rée!lement constat~s, et non-seulement ceux qui ont été porté ~ de­
vant les tribunaux correctionnels et les cours d'assises. Pour mesurer la ré· 
presiion, les publicistes, le garde-des-sceaux lui-même, ne constituent que la 
pro.portion des acquittements, ce qui est très-mal opérer. Pourquoi ne pas 
lllmr compte de toutes les plaintes avortées, par Je seul motif que les auteurs 
des délits iiOnt resté1 inconnus, ou que les chari:e1 contre eux ont été insuf­
fisante:s? 
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rants, et quels son~ les hommes positifs et bien informés de la réa­
lité des choses? 

UN SIÈCLE DE CIVILISATIOX. , 

En partànt des données précédentes, ne serait-il pas curieux de 
savoir ce qui se commettrai,t de grands crimes par an et par siècle, 
en Europe? En admettant, par hypothèse, que les chiffres de la 
criminalité en France puissènt servir de base, le calcul est facile 
en acceptant pour moyenne du siècle, dont nous touchons le mi­
lieu, la population actuelle de l'Europe, qui est d'environ 300 mil­
lions. 

Sur cette base nous aurons : 

Pàrricides, 
Assassinats, 
Empoisonnements, 
Meurtres, 
Infanticides, 

Un an. 
En Frauce en Europe. 

17 145 
4t6 5,565 

72 617 
290 2,485 
518 2,725 

9,557 

Un siècle. 
En France en Europe. 

1,700 14,500 
.u ,600 556,501) 

7,200 61.700 
29,000 248,500 
51,800 272,500 

111,500 955,700 

Philosophes et hommes d'État, prosternés devant les merveilles 
·de la civilisation, méditez bien ces nombres: dans un siècle, 
en Europe, près · d'un million d'individus qui ont péri par le 
crime (1) ! ! ! 

Multipliez ces chiffres par celui de la population entière du 
globe, par celui des générations qui se sont écoulées depuis l'ori­
gine, et voyez combien est épaisse la couche de boue et de sang où 
plongent les pieds de l'humanité! N'est-ce.pas que les socialistes.sont 
bien coupables de ne point partager votre admiration pour la su­
blimité d'un tel état social~ et de porter sur vos idoles une main 
sacrilège (2) ! J. D. 

( f) Ce chiffre serait beaucoup plus considérable si nous comptions les 
eonps et blessures ' 'olontaires qui ont occasionné la mort sans intention de 
la donner. 

(2) La Démocratie pacifique a publié une série d'excellents articles du même 
auteur sur ctis matièrcs.1 · _, 

s 
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LE MONDE A VÉCU ! 
Extrait d'un discours prononcé dans un banquet à'ou1.1riersphalanstérien1. 

« En dépit des aveugles qui nient la lumière, et malgré les es­
prits rétrogrades ou stationnaires, le monde marche à grands pas 
vet-s l'accomplissement de ses destinées. 

» Dans l'ordre scientifique, les découvertes se succèdent avec 
une rapidité merveilleuse, et, chose pl'Oviden.tielle! chacune de ces 
découvertes semble venir tout exprès pour battre en brèche uo 
préjugé ou pour poser le ,problème social en des termes tol!jours 
plus précis et plus rigoureux. A la Yapeur qui abrège la distance, 
succède l'électricile qui la supprime. Que voulez-vous que devien­
nent ces sentiments exclusifs qui séparaient les peuples, alors qu'ils 
vont apprendre à se connaître, c>est-à ~ dire à s'aimer? ... 

» En même tenips que les races se pénètrent, que les instincts 
divers de l'humanité aspirent vers leur harmooie; en même temps 
qu'une partie de la science réalise, à l'heure même, d'immenses 
progrès, une autre partie dé la sdencé semble apporter un secoùrs 
infernal au génie de l'exp1oitation. Laniêcanique apparaît jusqu'ici 

~ comme l'auxiliaire de toutes les iniquités sociales qui soulèvent 
la conscience humain~, comme un moyen inspiré de l'enfer pour 
rendre le riche plus puissant, lé pauvre plus infortuné, pour cas­
ser les bras à l'homme qui n'a que ses bras pour vivre . Déjà 
elle est maudite par des populations au désespoir, par des mil­
lions d'hommes qui meurent et de femmes qui sê vendent, 
parce qu'on n'a que faire de leurs forces et de leur courage. 

»Le blasphème qui procède du désespoir est au moins excusable, 
sinon légitime; mais ceux que le vampire n'a pas enéore saisis doi­
vent se demander s'il ëst possible, si Dieu permeltrait que la 
science se développât aux dépens de la justice et de la conscience 
de l'humanité? La question n'attend pas la réponse. Il est évidf>nt 
que toutes les facultés humaines sont détournées de leur emploi 
naturel quand elles n'améliorent pas les conditions de la vie. Si la 
science empire le sort des hommes, ce n'est pas à la science qu'il 
faut s'en prendre:; elle fait son œuvre, elle accomplit sa mission 
en investissant le roi de la création de :rorces toujours nouvelles, 
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en l'afîrançhissaut des plus pépibles luttes que son esprit livre à 
la mattère pour l'assujettir à sa volonté. · 

1i~1ais que faire de ce monde de producteurs condamnés à l'iner­
tie qui, pour eux, est la mort? Comment équilibrer cette popula­
tion qui r.ullule, et semble pµiser son énergie, ou plutôt sa fièvre 
de reproduction, dans les insomnies de la misère et clans les insou­
ciances d'une résignation désespérée? Y a-t-il encore des champs 
de bataille oit viennent se faire abattre, comme dans une bouche­
Pie, tons ceux qui n'ont p1,1 trouver place au ban~uet de l'existence? 

11 Qu'en faire de ces malheureux qu'on ne peut ph.\S tuer, et 
qu'oQ ne sait pas encore faire yivre? 

11 Eh bien! ç'est justement là le service de la science, Supprimez, 
par la pensée, tous les travaux des socialistes, et la scjence maté­
rielle, la science de la mécanique suffira encore pour poser le 
problème que, sous peine de mort., la société doit résoudre. 

11 Un droi t naturel, longtemps méconnu, quoique le plus sacré, le 
plus impérieux, le Droit de vivre ~ ne tardera pas, il faut bien y 
compter, à être inscrit en tète de toutes les chartes et de toutes les 
c,"ünstitutions. Le droit de vivre est le corollaire nécessaire du 
droit de propriété. Ils se supposent, se légitiment réciproque-
1neqt; le monde est coupable d'un crime d(: plus chaque fois que 
dims son sein un homme meurt de priyations.-Raffinez la vie des 
privilégiés, éteQdez les conquêtes de l'inteliigence humaine, lais­
sez aux beaux-art!; la libre expansion de leur génie; mais dans 
tous ces développements , n'oubliez jamais l'humanité, ou toutes 
ces merveilles ne ~eront que des mirages qui YO\IS çouduiront 
aux abîmes. 

11 La conscience s'épure dans l'humanité comme dans l'jndividu. 
Le bonheur n'est pas, et ne doiL pas être une affaire de bonne 
fortune, mais de droit commun ! Que chacun ait le droit de vi~ 
' 're par cela seul qu'il est homme; et qu'ensuite il se dis1jngue 
par son utilité ! C'est là la grande formule de lq philQsopl1ie so­
ciale de notre temps. Le peuple n'abusera, plus de sa force du 
jour où il en aura pleine consciepce. Or, ce jour, c'est demain 
peut-êtr ~ ! Auj ourd'hui mênie , voye71 comme sa prote~tation est 
calme, digne e~ sout ~ nuc ! Ah ! ~i la sagesse ~·unit à la, forçe., Je 
vieux monde a vP.cu ! » ST. 
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MERVEILLES DE LA RUE QUINCA!UPOJX. 

Au moment où la fureur de l'agiotage est plus vive que jamais 
en France, il n'est pas sans intéret de rappeler les anecdotes qui 
coururent à l'époque où le système de Law bouleversait toutes 
les fortunes du pays (sous' la Hégence). 

-Un artisan n'ayant pour tout bien que dix mille livres les em­
ploya en achat d'actions ; il fit si bien valoir ses titres qu'en moin~ 
de trois mois il se vit en état d'acquérir un équipage. C'était son 
vœu le plus cher depuis bien des années; notre homme court chez 
un carrossier et demande une voitures des plus somptueuses. -
Dans quel goût la v.oulez-vous, monsieur, demanda le carrossier? 
la doublera-t-on de velours cramoisi ? y mettra-t-on des épinettes 
d'or et d'argent? - -- Oui, oui, de l'or, de l'argent, du velours cra­
moisi ; tout ce qu'il y a de plus cher. Voici pour les arrhes, quatre 
mille livres en billets de banque. Faites vite. En disant ces mols 
il disparaît; le carrossier court après lui en criant: Monsieur! 
monsieur ! quelles sont vos armes~ - Toutes les plus belles, mon 
ami, toutes les plus belles. 

-Un autre favori de la fortune, devenu millionnaire par les mê­
mes voies , invita quinze ou vingt personnes à dîner chez lui. 
Qu'on prépare vingt couverts, dit-il à sa femme. - Comment! 
vingt couverts? où voulez-vous que je les prenne? - Vous voilà 
bien embarrassée, ma mie; donnez toujours vos ordres pour le 
dîner et j'aurai soin du reste: Tandis qu'on prépare le festin, notre 
parvenu monte dans son carrosse de nouvelle emplette et va chez 
un orfèvre pour acheter de la vaisselle d'argent. L'orfèvre lui ou­
~cre ses armoires et le prie de choisir ce qui lui conviendra. Comme 
il. fàllait quelque temps pour étaler la marchandise , le richard 
s'impatiente, et ne voulant pas se donner la peine d'examiner 
pièce à pièce, il dit brusquement à l'orfèvre : Combien voulez­
vous me vendre toute votre boutique? - Mais, monsieur , vous 
!1'Y pensez pas.-Que de raisonnements ! combien tout cela vaut­
Il ? .L'orfèvre, après avoir consulté son livre, dit rn conscience 
qu'Il ne peut pas céder son fonds à moins de quarante mille écus, 
et que c'est le dernier mot. - Eh bien l que de façons, monsieur, 
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pour si peu de chose. Tenez, voici vos cent vingt mille livres en 
billets de banque. Etes-vous content? Allons, depêchons; embal­
lez-moi au plutôt celle argenterie et qu'on m'aille chercher quatre 
ou cinq fiacres. Ces ordres furent exécutés si ponctuellement, qu'à 
midi la vaisselle.arriva. On la déballe, on met le service, et tous 
les convives arrivés on se met à table. Le maître avant reconnu 
que les sucriers et les poivrières n'étaieut que de i"aïence, s'em­
porta fort contre l'ordonnateur de son repas.- Qu'est-ce que cela 
signifie? il me semble que mon bu!iet doit ètre assez bien garni 
pour qu·on me serve tout en vaisselle d'argenl. - Eh! vraiment, 
monsieur, ce n'est pas ma faute, mais plutôt la vôtre : A pparem­
ment vous avez pris pour des sucriers el des poivrières, les bu­
rettes et les encensoi1·s que vous avez achetés. 

- Un ex-laquais, devenu plus riche que son ·m .. ître, lui acheta 
toute sa maison, et la paya en billets de banque. Le parvenu em­
ploya les deux ou trois premiers jours de sa nouvelle forlune à 
courir les rues dans son équipage, pom le plaisir de la nouveauté. 
Il se fait conduire enfin dans la rue Quincampoix, 0(1 était le bu­
n:au de la banque, et ordonne à ses gens et à son cocher de l'at­
tendre dans la rue Bourg-l'Abbé. Ses laquais entrent dans un ca­
baret : quant au maître, après avoir acheté et vendu quelques ac­
tions, il se met en chemin pour regagner son carrosse. La pluie 
surven~mt, notre ancien Jaqu:iis court à toutes jambes et, oubliant 
qu'il est le maître de la voiture; il monte derrière, par l'effet d'une 
longue habitude. Son cocher s'en étant aperçu , lui crie : - Eh 
monsieur ! a quoi pensez-vous? Le maître est d'abord un peu con­
fus, puis il répond : Maraud, j'ai voulu voir par moi-même 'com­
bien il peut tenir ici de laquais, car il m'en fauL encore au moins 
deux. 

- Une blanchisseuse avait oùtcnu quelques-unes des premières 
soumissions, à l'insu de son mari qui était cocher; cette mise 
ayant produit cent mille écus, la lllanchisselli;e ne peut taire plus 
long-temps cette bonne fortune à son époux. Cet homme, trans­
porté de joie, court chez son maître pour lui demander son congé. 
Comme il entrait, un ami de la maison s'ét-rie: Te voilà, mon 
pauvre La tulipe; fais-moi le plaisir de me procurer un bon cocher. 
-Ah! monsieur, je suis dans le même embarras que vous; j'ai 
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besoin de tronver un hon cocher, et, comme vous ne l'ignorez 
pas, tharilé bien 01 donnée commence par soi-même. 

- Ces fortunes soudaines trouhlèrenl profondément ceux qui les 
avaient faites. Des gens nés et nourris dans la misère ne pouvaient 
se familiariser avec leurs millions. Quelques-uns moururent de sur­
prise, d'au Ires de joie. Il en est qui, à force de calculer, perdirent 
la tête. A cette époque de métamorphoses , une f~mme nouvelle­
ment enrichie alla se placer dans une des premières loges de la 
Comédie-Française, avec trois petites filles qui lui donnaient le 
nom de mère; sa toilette fastueuse attira tous les regards , On se 
demandait ce que ce pouvait être, mais en vain; c'était la premirre 
fois qu'on la voyait au spectacle. Quand on eut baissP, la toile, elle 
attendit que la foule fût éeoulée, après quoi elle quitta sa loge avec 
ses enfants pour aner regagner son équipage Quelques petits-mai­
tres qui voulaiént la connaître et la voir de près ·Paraient suivie 
jusqu'à la porte. Quelle fut leur surprise quand ils l'entendirent 
appeler ses gens du 1on le plus grossier. Elle ne fut pas plutôt 
montée dans une berline aussi riche que celle d'un ambassadeur, 
qu'un des laquais de sa suite lui demanda : « Où madame sou­
l1aite-t-elle qu'on la conduise ? - Cheux nous , répondit-elle d'une 
voix aigre et haute, cheux nous. » Aussitôt tous les domestiques 
qui a1 tendaient sous le péristyle du théâtre répétèrent comme par 
écho : Cheux nous, cheux nous! - Quelqu'un de vous autres, dit 
un des 1·etits-mai•res, connaît-il cetfe dame? - Comment! si nous 
la connaissons ! C'est une blanchisseuse en linge fin qui s'est lais­
sée tomber du quatrième é1age dans un carrosse sans se blesser. 

-Croirait-on que, dans ce temps de merveilles, un bossu 1roun 
le moyen de gagner une somme considérable avec sa bosse, qui al­
lait en pente douce , a peu près comme un pnpître? Cet homme, 
après avoir longtemps réfléchi sur les moyens de 1irer parti de son 
infirmité, s'avisa de la faire servir en guise de bureau portatif. Il 
l'offrait de si bonne grâce aux actionnaires qui cherchaient quelque 
point d'appui pour é~rire ou pour signer, qu'il eut de la vogue. Sa 
bosse lui procura plus de cinquante mille livres. 

- Quelques enrichis ne se laissèrent pas éblouir par leur opu­
lence. De ce nombre fut l'abbé Terrasson, qui reconnaissait tous 
ses anciens amis , et les invitait à mon Ler dam son carrosse en 
ôisant: « Je réponds de moi jusqu'à. deux,..-illions. » 
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UNE LEÇON DE GRAMMAIRE CIVILISÉE. 

- J'ai bien l'honneur de parler à l'ancien rédacteur du Conser4 

vateur universel? 
Hélas! oui, Madame. Le Conservateur existe encore; mais ses 

rédacteurs ont été tués ·par l'annonce. 
- II me semble cependant qu'il y a toujours des annonces? 
- Que trop, Madame. Il y en a en tant, que n'ayant plus de 

place pour la rédaction, les propriétaires ont renvoyé les rédac­
teurs et les feuilletonistes comme superllus. Le journal s'appelle 
maintenant le Poteau industriel. Du reste, il est toujours conser-
vateur. · 

- On m'a dit que vous donniez des leçons-omnibus, autrement 
dit leçons de civilisation, en un quart d'hen re . 

- Oui, .Madame. Mais pour me comprendre, il faut être déjà à 
la hauteur de mon sysLème. Avez-vous de la fortune? 

- A quoi bon cette quP-stion? 
- Vous verrez tout à l'heure. Veuillez vous~asseoir. Vous savez 

ce que c'est qu'un ver})e? 
- Je vous avouerai que malgré mes vingt ans, je suis assez 

ignorante. Faites comme si je ne savais rien du tout. 
- Commençons donc la leçon. Madame, apprenez que le verbe 

c'est le commencement et la fin de tout; c'est la quintessence de 
la civilisation. Pour faire mieux encore, la société a inventé le 
verbe du verbe, dit verbe auxiliaire, attendu que faute de ce verbe 
auxiliaire, rie.n ne va. C'est le verbe Avoir: toute la grammaire de 
la civilisation repose sur cet aoxiliaire. 

-Allez toujours, je commence à comprendre. 
- Commençons donc par avoir, le reste n'est plus qu'on jeu 

d'enfant. J'ai. Par exemple : on devrait con)mencer par j'avais, le 
passé précédant le présent ; mais comme c'est un fichu passé, on 
a préf~ré ~ébuter par le présent, j'ai. 

- Pardon, Monsieur, il me vient une idée. 
· - Dès que vous avez, vous pouvez, en civilisation, vous passer 

d'idées; au contraire ... 
- Mais il me semble, si toutefois je ne me trompe pas, qu'il 

existe encore un verbe auxiliaire ? 
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- Ah! je devine. Vous voulez dire être. Ce verbe, grâce à la ci­
vilisation et à la presse, vient d'être aboli comme sùperflu. 
Pourvu qu'on ait, on n'a nullement besoin d'être. Le verbe être 
n'est plus un verbe auxiliaire. 

- Cela a-t-il toujours été comme cela? 
- Un peu; plus ou moins. Les anciens, il est vrai, n'avaient 

pour tout auxiliaire que le verbe être. Pour eux, il fallait être avant 
que d'avoir; et pour dire f ai, ils disaient : il m'est, mihi est. Ce phé­
nomène se trouve dans presque toutes les langues anciennes. 
Mais enfin, dans notre ère de progrès, l'être a été trouvé trop in­
commode, trop entouré de peines et de <lifficultés. Il a été com­
plètement détrôné par les philosophes et les savants civilisés. A 
l'heure qu'il est, pour direje suis été, ils disent fai été, vu qu'on 
ne peut avoir été, sans avoir eu. 

- Poursuivez, Monsieur, je trouve votre logique claire et con-
cise. 

-Le verbe avoir a deux temps. J'ai, j'aurai. 
- Comment, il n'y a point de passé? . 
- Vous voulez diref avais. Ah! Madame, que Dieu vous en pré-

serve! Ne conjuguez jamais ce malheureux temps, pas même dans 
le subjonctif. J'ai,faurai, soit ... J'avais ... jamais. 

- Vous croyez donc que pour être il ne faut qu'avoir. 
- Certainement; ayez, cela vous suffira pour être et devenir 

tout, à partir du chiffonnier en descendant jusqu'au ministre. A 
quoi bon être, si l'avoir vous conduit à tout ? 

- Mais on n'est pas poète, historien, homme d'état, artiste et 
cœtera pour avoir. 

- Détrompez-vous, Madame. Qu'est-ce que l'on fait du poète? 
- Un pair de France! 
- Il y a cinquante Fulchiron qui le sont avant lui. - Un 

Moïse, un Jésus, un Lycurgue, que ser'aient-ils en France avec 
tout leur être? - Ils arriveraient peut-être à siéger à côté d'un 
agioteur qui, à leur approche, se reculerait un peu pour ne pas 
s'encanailler. Non, Madame, croyez-moi : ayez, mais ne soyez pas. 
Le dernier ne va guèreavec le premier. Ayez, ayez beaucoup, je 
vous le répète, et le monde est à vous. 

- Et comment faut-il faire pour avoir? 
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LE PROFESSEUR, en se levant. - Marchandez, intriguez, ca­
balez, flattez, ravalez, mentez, trompez, e~ ploitez, frustrez, agio­
tez, tripotez, manipulez, légiférez, plaidez, criez, calomniez, volez, 
volez, volez à la fortune; mais ne vous laissez jamais altraper. La 
Civilisation vous pardonnera tout, excepté le crime de la mettre à 
nu et de la compromettre. (li disparaît derrière un rideau.) 

A. W. 

HISTORIETTES, ANECDOTES, B01'S MOTS. 

UNE AVENTURE DE GARNISON. 

(Historique.) 

En 182 ... , dans un des départements du centre de la France, 
il y avait une ville, et un tonnelier père d'une jolie fille. La ville 
y· est bien certainement encore; mais il est fort possible que le 
tonnelier et sa fille n'y soient plus. Or, dans cette ville se trou­
v.ait en garnison un jeune sous-officier de cavalerie, vif, sémillant 
et entreprenant comme trois Gas cons. Un œil aussi subtil que le 
sien avait de prime-abord remarqué la fille du tonnelier, et en 
homme habitué à ne douter de rien, il avait jeté son dévolu sur 
elle. De son côté, la jeune fille laissa bientôt comprendre qu'elle 
ne serait pas long-temps cruelle, et elle le fut si peu, qu'au bout de 
fort peu de temps il ne s'agissait plus pour le jeune cavalier que 
de trouver un moyen de pouvoir entrer nuitamment chez sa maî­
tresse. Cc n'était pas chose facile, en vérité; car le père, se dé­
fiant rsans doute des allures de sa fille, avait toujours une oreille 
aux aguets, et la chambre où il fallait parvenir donnait sur la 
rue, juste au-dessus de la boutique, au fond de laquelle couchait 
le père. 

De pareils obstacles ne pouvaient pas cependant arrêter long­
temps notre héros. ·Son imagination féconde en expédients eut 
bientôt résolu le problème. JI commença par s'assurer du concours 
d'un auxiliaire déterminé. Cet auxiliaire, nommé IL., du même 
9rade que lui, et confident habituel des frasques de nott'e gaillard, 
etait un garçon d'un excellent cœur, dévoué; audacieux, mais 
d'une susceptibilité excessive et passablement bretteur. Notre 
jeune homme lui raconte son affaire de point en point, car la dis-
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crétion n'est pas la vertu éminente de l'uniforme, et finit -par réJ 
clamer le cou cours actif de son ami R ... , sur lequel il a compt~ à 
l'avance. Le Pylade fut digne de la_ confiance qu'on lui téo1oign~it, 
et, emporté .Pa~ un beau zèle, il se char~ea de trouver une éc~elle, 
instrument rnd1spensable pour l'asceos1on aventureuse du Jeun{) 
amoureux. Le lendemain, l'échelle était prête, ainsi que no~ deu~ 
amis, et, les uns portant l'autre, les voilà rasant les murailles et 
arrivant eu face de la fenêtre de la belle qu'on avait eu soin de 
prévenir. Là commence l'av,enture. , Malgr~. toutes ~~s précau­
tions, l'ouverture de la fenetre et l appos1t10n de l echelle ne 
purent s'accomplir sans un peu de brmt. Excité par l'imminence 
du da11ger, l'amoureux grimpe avec la rapidité d'un singe, s'élance 
dans la chambre et ferme douceyient la feu être, juste au moment 
où le père furieux se précipite dehors sur l'obligeant camarade 
qui tenait le pied de l'echelle. Là commence un combat digne des 
temps antiques, car les deux lutteurs étaient sans armes. A près 
maintes prouesses, les deu~ combattant:;; s'arrêtent d'un commun 
accord. Ils se retirent, l'un dans sa maison, avec la pensée qu'il a 
empêché les entreprises audacieuses d'un amour téméraire, 
l'autre en traînant piteusement son échelle qui, en ce moment, 
lui paraissait bien lourde, et chacun s'en fut se coucher. 

Pour terminer cette histoire véridique, nous dirons que l'amant 
:Qeureux s'échappa à l'aurore sans être vu, que le père crut toujours 
à sa vigilance imincible, et que R ... , l'ami froissé et battu, était si 
peu content des gourmades qu'il ~".a . t reçues dans son expédition 
de dévoûment, qu'il voulait absolument couper la gorge à son 
ami intime, donnant pour raison qu'il avait été battu, qu'il ne 
pouvait pas décemment proposer au tonnelier de lm rendre raison 
de l'insulte qu 'il avait reçue, et que l'amant heureux, cause des 
désagréments endurés, ne pouvait faire autrement que d'en subir 
les conséquences et de lui donner satisfacLiou. 

UN PHILOSOPIIE. - MOEURS ANGLAISES. - Un individu cou­
vert de haillons et dont la figure bourgeonnée fait suffisamment 
connaît~e les habitudes, est amené par les policemen devant le 
lo_rd-maire de Londres, au bureau de police de Mansion-Bouse. Il 
~eclare se nommer Henri Cotlon Leveridge, et il avoue, avec une 
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impassibilité stoïque, le vol qui lui est imputé. Il est entré la veille 
dans la boutique d'un tailleur, il y a pris une redingote et il s'est 
sauvé en l'emportant. 

Le lord-maire. - Quelle profession exercez-vous? 
Le prévenu. - Je suis tailleur; mais les temps sont durs. 
Le lord-maire. - Et vous vouliez faire une redingote sans vous 

servir de votre aiguille? 
Le prévenu. - Mon Dieu! monsieur, il ne s'agit pas de plaisan­

ler. Je n'avais rien mangé depuis trois jours, et j'ai pensé que le 
produit de cette redingote me procurerait du pain pendant quel­
que temps. Du reste, avant de commettre ce vol, j'avais essayé d'un 
autre moyen pour ne pas mourir de faim. 

Le lord-maire. - Qu'avez-vofts donc fait? 
Le prévenu. - Je m'étais adressé à un vieil ami de ma famille, 

qui m'a mis à la porte, en me priant de ne plus revenir chez lui. 
Le lord-maire. - Il était sans doute obsédé de vos demandes. 
Le prévenu. - Cela est assez probable. Furieux, je ramassai un 

pavé et je le jetai dans la fenêtre de son salon. 
Le lord-maire. - Quoi! vous vous êtes conduit ainsi à l'égard 

d'un vieil ami de votre famille? · . 
Le prévenu. - Tout comme j'ai l'honneur de vous le dire, mon­

sieur; mais il n'a pas voulu me faire arrêter. Alors je suis venu dans 
Oxford-street, où je me suis amusé à casser des vitres, et les poli­
cemen m'ont arrêté. 

Le lord-maire. - Vous êtes un vagabond fort dangereux. 
Le prévenu. - Je ne le nie point, monsieur. J'aime beaucoup à 

boire et je bois beaucoup. 
Le lord-maire. - On voit bien à votre mine que vous êtes un 

ivrogne. 
Le prévenu. - Je vous crois sans peine. 
Le lord-maire. - Je m'imagine que vous n'avez jamais rien fait 

de bon dans vo.tre vie. 
Le prévenu. - Et vous ne vous trompez pas; màis .i'espère que 

vous serez indulgent, car personne ne veut me dorinei' de l'ouvrage, 
et sur mon âme j'ai un appétit de loup en ce moment. 

Le lord-maire. - A quelle paroisse apparlenez-vôus? 
Le prévenu. - A celle de Whitechapel i mais ne me parlez pas 
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de paroisse. Les directeurs des m~isons de, travail, j~ le sais p~r 
expérience, ont tous des cœurs si durs, qu un convoi du chemm 
de fer de Birmingham passerait dessus sans pouvoir les écraser; ce 
sont de mauvais drôles qui ne valent guère mieux que les gouver­
neurs de pri ;ons; je les c,onnais tous 

Le lord-maire indigné, met enfin un terme à celle étrange con­
versation et renvoie le prévenu devant la Cour criminelle centrale 
de Londres pour y être jugé. 

TRAIT DE COURAGE ET DE PRÉSENCE D'ESPRIT D'UN PETIT 
RA1\10NEUR. - A l'hospice des Enfants-Trouvés, à Paris, l'admi·· 
nistration ayant donné des ordres pour qu'on nettoyât les chemi­
nées, la personne chargée de cette entreprise se rendit à l'hos­
pice avec plnsieurs petits ramoneurs à son service; 1'un d'eux 
s'étant introduit dans le tuyau de cheminée de la salle dite la Crè­
che, sentit tout à coup une odeur de suie brûlée. En effet, il vit " 
bientôt s'enflammer au dessous de lui un amas de suie qui s'était 
aggloméré dans un enfoncement; il voulut descendre, mais déjà il 
n'était plus tèmps; le feu gagnait toutes les parois de la cheminée 
et montait avec une rapidité extrordinaire. 

Daos ce danger pressant notre petit ramoneur se mit à grimper; 
mais l'incendie le gagnait de vitesse, la fumée le suffoquait et la 
suie embrasée lui rôtissait déjà les jambes lorsqu'il arriva au faîte. 

Là, un nouvel obstacle vint l'arrêter, et le malheureux enfant 
semblait condamné à périr : le sommet de la cheminée était cou­
ronné d'une mître qui ne présentait qu'une ouverture trop étroite 
pour livrer passage à son corps. Ranimant ses forces et son cou­
rage, le petit ramoneur, par des efforts inouïs, parvint à ébranler 
la mître et à la faire tomber. Mais, libre de sortir de la cheminée, 
un danger plus redoutable peut-être que cefoi qu'il fuyait, .s'offrait 
à lui. Le faite de la cheminée qu'il venait d'atteindre dominait 
d'une hauteur de trois mètres environ l'extrémité d'un toit d'une 
pente fort rapide, et bordé seulement de gouttières fragiles. 

Cependant, il ne fallait pas hésiter d'une seconde à prendre un 
pa:ti, car l'intérieur de la cheminée n'était déjà plus qu'une four­
naise. 

Le courageux enfant s'élance sur le faîte du toit, mais il ne peut 
s'y retenir> parce qu'il a mal calculé son mouvement, et on le voit 
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glisser lentement. Un cri d'effroi et de douleur part en même temps 
- de . toutes les bouches; on attend sa chute ; quelques instants se 
passent dans cette affreuse anxiété. 

Heureusement, notre petit ramoneur était parvenu à saisir un 
rebord de tuile qui offrait un peu de saillie, et pendant qu'on 
montait avec des échelles pour arriver jusqu'à lui, il arrachait 
quelques tuiles et ouvrait dans la toiture un trou assez large pour 
qu'il pût entrer dans le grenier. 

CONDORCET SAlNT-SnIONIEN. - Tout le monde connaît la for­
mule dont les Saint-Simoniens se servaient pour désigner la masse 
des prolétaires; ils disaient : La classe la plus nombreuse el la, plus 
pauvre. Cette formule est parfaitement juste, mais on l'a si sou­
vent reproduite qu'on l'a usée;. aujourd'hui généralement on évile 
de l'employer. 

Les Saint-Simoniens n'en ont pas été les inventeurs, elle remonte 
à Condorcet. Dans son rapport à la Convention nationale sur l'ins­
truction publique , il s'exprimait ainsi : " Toutes les institutions 
,, sociales doivent avoir pour but l'amélioration sous le rapport 
" physique, intellectuel et moral de la classe la plus nombreuse et 
" la plus pauvrë. » 

Condorcet avait raison. Nos hommes d'État d'aujourd'hui devraient 
bien comprendre qu'il est de leur devoir de s'occuper du sort des 
classes souffrantes; c'estl'immense majorité de la nation. Et pour­
tant, quand on pense à elles, ce n'est, en général, que pour cher­
cher à se garantir des troubles que leurs justes réclamations pour­
raient occasionner si elles étaient faites collectivement. - C'est un 
véritable déni de justice. 

Ai\IOUR ET DÉVOUEJ.UENT D'UN RAT. - Lafontaine a dit, dans 
la fable du lion et du rat, cette vérité si vraie qu'elle est devenue 
proverbe : On a souvent besoin d'un plus petit que soi. Les mêmes 
animaux vont nous servir à prouver la même vérité. 

A l'époque de ses récents débuts à !'Opéra, une jeune danseuse, 
Mlle .. ,., ayant appris qu'une notable portion d'un cercle fameux 
était tout-à-fait hostile à son apparition, se rendit de grand matin 
chez un des membres de ce club et pria le lion de la protéger. 
Celui-ci le lui .ïura sur sa crinière. Entre pareils animaux, marché 
conclu,' marché exécuté : les débuts furent heureux. Le lion ou-
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blia le rat, mais le rat n'eut pas la même indifférence, et bien en 
prit au roi du bois de Boùlogne. 

Lé protecteur avait fait cet hlver des pertês énormes au jeu. 
Long-temps encore il vécut d'emprunts et fit fière contenance 
dans le cercle de ses amis. Mais tout s'épuise à là fin, même l'o­
bligeance des usuriers. Il y a huit jours mi créancier, plus impi­
toyable que les autres, fit coffrer à Clichy lè lion, fort empêché 
dè sortir d'une pareille aventtil'e. Il méditait tristemeut sur les vi­
cissitudes de la fortune et cherchait dans sa cervelle millè expê­
dients plus ridicules et surtout plus impossibles les uns que les 
autres, lorsqu'oh vint l'llvertir de pas~er au greffe. Son écrou était 
levé, et le directeur de Clichy lui remettait un petit billet qui 
contenait ces simples lignes : 

cc Monsieur, 
» Je vous dois mon avenir au théâtre, vous me devez votre !li­

berté ; mais nous ne serions encore quittes si vous n'acceptiez les 
dix mille francs que vous trouverez ci \nclns. C'est un prêt que je 
vous fais, e_t dont j'exigerai la restitution dès que vous le pourrez, 
sans vous gêner. 

» Votre amie ........ 
On devine sans peine que le lion ne se fit pas tirer l'oreille. 11 

vola sur l1heure à l'hôtel de sa lihér~trice, qu'il prétendait à toute 
force épouser, Ne faisons pas, lui dit la danseuse, changer la co­
médie en tragédie. L'histoire eh est là; elle prouve : Qu'on a sou­
vent besoin d'un plus petit que soi. Si ce n'est pas neuf, c'est con­
solant. 

PENSÉE D'UN ROI BARBARE . - Radama, le toi des Houvàs, à 
Madagascar, était un fameux prince. Les peuples qu'il soumettait 
s'attachaient à leur nouveau chef avec passion. Les Betlimsaraks, 
peuplade de l'est, lui disaient : cc Nous sommes à vous. Vous êtès 
» l'aiguille, nous le fil : partout où vous passerez, nôus passe­
" rons. >> 

Radama leur répondait dans son beau iaogage figuré : « Je se­
» rai voire ami. On dit que ce qu'il y a de meilleur àu monde, 
» c'est l'argent; mais les amis valent mieux encore. L'~rgent est 
» comme Peau dti fleuve qui échappe : les :lmis sont les arbre11 
» du tiva~e, qui s'attachent au riva~e et ombragent le sol. 11 



239 

UN MALIN CURÉ. - Un curé, homme d'esprit, était pressé un 
jour par un préfet de venir assister à uné représentation des Mé­
moires du Diable. Cela m'est impossible, lui répondit-il, la règle 
ecclésiastique m'interdit le spectacle; mais si monsieur le préfet 
V?~tt que je le confesse, cela me donnera peut-être une idée de la 
piece. 
~Charles XII, roi de Suède, avait un jour, étant ivre, manqué .1-

au respect qu'il devait à la reine sa mère. Elle se retira dans son ~p- "1 
partement, pénÇtrée de douleur, et y resta enfermée tout le lende­
main. Comme elle ne paraissait pas, le roi en demanda la cause, 
on la lui dit. Il fit remplir un verre, et alla trouver cette princesse : 
« Madame, lui dit-il, j'ai appris qu'hier, dans le vin, je m'étais ou-
blié à votre éO'ard, je viens vous en demander pardon; et afin que 
je ne tombe plus dans l'ivresse1 je bois ce verre à votre santé; ce 
sera le dernier de ma vie. i> Il tint parole, et depuis ce jour il ne 
but jamais de vin. 

-:-Une ex-pensionnaire de M. Léon Pillet qui s'est élancée des 
chœurs de !'Opéra dans un joli hôtel, où elle aide le fils d'u!! pair 
de France à manger le présent et l'avenir, était naguère une lionne 
de premier ordre; elle est aujourd'hui passée à l'érat de tigresse, 
à en juger par l'excentricité de ses goûts, par la b zarrerie de ses 
caprices, que subit son malheure\ix esclave, sans se plaindre, sans 
murmurer. Il faut dire que le jeune homme est un niais; cepen­
dant, on trouve généralement que l'ex-rat abuse de .ses moyens, 
de ses charmes, et surtout de son 'pouvoir à l'égard de son captif, 
dont le ;visage portait encore dernièrement les traces des violences 
féminines. La victime crut devoir enfin recourir à l'intervention 
officieuse d'une amie, qui se chargea de faire des représentations 
à la 9emoiselle sur les dangers de la colère. <c Ne craignez-vous 
pas, lui dit-elle, d'indisposer contre vous ce jeune homme, qui est 
un imbécile, c'est vrai, mais qui vous adore et qui se ruine pour 
vous. Si vous voulez le con?erver, agissez avec plus de douceur.» 

- Laissez donc, ma chère, répouqit-elle, on ne conserve les 
cornichons que dans le vinaigre. -

-M. le comte T.; ancien préfet de 0 •, reçut un jour à diner nom­
breuse compagnie, parmi laquelle se trouvait un maire de village, 
homme d'esprit, mais pauvre. Au commencement du repas il fit 
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venir son maître d'hôtel, et, en présence des convives, lui demanda 
quels vins il avait dans sa cave; Après une lo~g~e _énumératio~ des 
meilleurs crùs de France, le prefet demanda mdmduellement a ses 
convives s'il convenait de commencer par le bourgogne. Chacun 
répondit oui. Le préfet s'apercevant qu'il avait ou~lié de deman­
der l'avis du maire de campagne, s'empresse de reparer sa faute : 
Vous en buvez, ~onsieur le maire? - Pas . souvent, Monsieur le 
c.omte, répondit celui-ci. Le mot fit fortune, parce qu'il était vrai et 
<1u'il exprimait et la position du maire et son désir d'en boire. Le 
préîet fut tellement enchanté de cette réponse, qu'il répéta, dans. 
le cours du repas, mille fois le mot : pas souvent. 
· -Deux Gascons voyageaient. Ils descendirent dans un maigre hô­

tel oî1, pour tout potage, on leur servit trois œufs durs. Le premier 
en mit deux dans son assiette, et présentant le plat au second, lui 
dit: choisissez. -Comment voulez-vous que je choisisse, il n'y en 
a qu'un? - Prenez ou laissez . 
. -Monseigneur Affre, avant d'être archevêque de Paris, voyageait 

un jour en diligence avec un commis voyageur. Celui-ci lui de­
manda quelle ressemblance il y avait entre un âne et un évêque, 
L'évêque d'alors ne devina point que c'était parce que l'un et l'au­
tre portaient une croix sur le dos; mais, se ravisant, il demanda à 
son tour quelle différence il y avait entre ce quadrupède et un 
commis voyageur? Le commis voyageur, après avoir cherché; dé­
clara qu'il n'en voyait pas. - Ni moi non plus, répondit l'évêque. 

On dit que l'employé du commerce ne comprit pas. 
- Je renie Dieu, était autrefois un jurement assez usité dans 

certains moments d'impatience et d'emportement. Henri lV avait 
pr~s l'habitude de proférer ce mot sacrilège. Le père Coton, jé­
smte et confesseur de ce prince, lui en témoigna sa surprise. 
« Que voulez-vous que je fasse, lui dit le roi ? - Hé, sire, s'il vous 
faut absolument renier quelqu'un, reniez-moi plutôt. - Eh ! bien, 
soit, dit le prince, je dirai maintenant, je renie Coton. » Le roi 
tint parole; ce jurement devint en usage, et avec le temps ce mot 
~orr?mpu passa dans le langage populaire, sous l'expression de 
Jarmcoton. 

- M. D ..... faisait ses visites de postulance au fauteuil académi­
que. S'étant présenté chez M. Villemain

1 
il réçut pour réponse 
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que l'ex-ministre était sorti. -Néanmoins M. D ..... de laisser offi­
ciellement sa carte, au bas de laquelle il avait eu soin d'ajouter de 
sa main, chez le portier : Candidat pour l'Académie. - Lorsque 
M. Villemain rentra, la carte lui fut remise. En lisant le nom et 
l'apostille, le secrétaire lettré ne put s'empêcher de murmurer 
tout haut: « Cet homme-là à l'Académie! C'est incroyable! Mai~ 
il n'a jamais rien écrit. - Pardon, répliqua le portier qui avait 
entendu, ce monsieur a écrit lui-même quelque chose au bas de 
sa carte, 

- Eh bien ! disait une dame en s'adressant à un jeune Persan 
qu'elle venait de promener à travers la capitale, pour lui faire ad­
mirer toutes les merveilles de notre civilisation, que dites-vous de 
Paris? Ne trouvez-vous pas que c'est un ville des Mille et une 
Nuits? - Pardon, madame, répondit le jeune Oriental en sou­
levant un coin de rideau et en levant vers le ciel brumeux un re­
gard désolé, je trouve que c'est plutôt la ville des mille et une 
pluies. 

- Il y a des bêtises, disait le spirituel abbé de Voisenon, qu'un 
homme d'esprit achèterait volontiers. 

- Une actrice de l'un de nos théâtres secondaires, aussi célèbre 
par son talent et son esprit que par les folles excentricités qui ont 
signalé sa joyeuse carrière d'artiste, reçut, ces jours derniers, le 
poulet suivant : · 

« Mille francs à la charmante •·• si, dans un tète à tète, elle veut 
» me gratifier d'un de ces baisers qu'elle donne avec tant de pas­
» sion et d'abandon. 

>• Vicomte de C. » 
Après avoir lu cette épître dès plus cavalières, la spirituelle ac­

trice prit, sans hésiter, un carré de papier Weynen, orné de son 
chiffre, et répondit au jeune lion, car c'en était un, et de la plus 
sotte espèce : · 

" fo n'ai jamais aimé la vente au détail. Si M. le vicomte veut 
>• se fournir d'une certaine quantité, - laquelle ne devra pas être 
» moindre de cinquante, - de l'article en question, je m'engage 
»;à la lui livrer au même prix avec garantie. » . 

On ne dit pas que le lion ait accepté le marché. 
- On proscrivit à peu près à la même époque, en Suisse, le livra 
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de l'Esprit, par Helvétius1 et le poème de Voltaire, la Pucelle, 
Un magistrat de Bàle, chargé de ;rechercher les livres à saisir, 
écdvit aq Sénat : malgré le soin que nous avons mis dans nos re~ 

» cherches, nous n'~vons trouvé, dans tout le canton, ni esprit, ni 
» pucelle. » 

- Un littérateur de rEinpire, déjà pourvu d'une place de bi­
bliothécaire, sollicitait une fJace beaucoup plus imporlante. «Mais 
lui dit la personne dont i dema_ndait la puissante intercession, 
yQus renoncerez donc à votre emploi? - Non, répondit le littéra­
teur. - ,Alors, comment ferez-vous pour remplir la nouvelle place? 
~lle réclamera tout votre temps. - Rien de plus facile vraiment. 
Je ne vais jamais à ma bibliothèque. 

Il y a des hommes qui sont bibliothécaires de bibliothèques qui 
n'existent pas. Pour ceux-là le cumul est facile. 

On lisait ce qui suit dans un journal de province du mois de 
juin dernier : « En exécutant divers travaux de maçonnerie dans 
,, µne cave, à Soissons, on a découvert deux têtes de morts. On 
» présume qu'elles ont appartenu à deux indifférents. ,, · 

-Je vous recomm~nde chaudement mon affaire, disait un solli­
<:iteur naïf à un de ses amis 1 sur l'influence duquel il comptait, -
car je vous avouerai que je m'intéresse infiniment à ce qui me re-­
garde. '' 

-Un riche propriétaire répondit à son cuisinier qui lui deman­
dait comment il voulait qu'on accomodât un canard: faites m'en 
du bœuf à la mode. - Le même capitaliste s'écriait, après avoir 
achet~ un tombeau: On y mettra jamais ames vivantes que celles 
de ma famille. - Un de ses amis donna un grand repas sans l'in· 
viter; je m'en vengerai, dit mon homme tout piqué. Je vais don­
ner un grand <ttner où je serai tout seul. - Voyant un jour dans 
sa basse-cour un amas de fumier, il demanda pourquoi on ne le 
fais:\it pas ôter.- Monsieur .répond un domestique, nous ne trou­
vons pas de charretier. - Eh bien! faifos une fosse pour enterrer 
ces ordures. - Mais, monsieur, où mettrait-on la terre qu'on tire­
rait de la fosse? - Faites la fosse assez grarn,!e pour que tout y entre. 

Nous fl.VOns cru pouvoir faire au Corsaire-Satan et à d'autres publications 
i:emprun~ de quelques drôleries. _Nous remereions l~s auteurs de ta permis­
l!l,O~s qu'lls .... que nous avons prise de profiter de leur esprit ou de leur éru~ 
d1t1on. 
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CBAl\.LES FOURIEl\. 

*ŒuvRES COMPLÈTES DE CH. FOURIER, publiées par la So~ 
cieté pour la ptopogation et la réalisation de la Théorie de 
Ch. Fourier: Format in-8°, très belle édition, - Chaquè OU'-

vrage se vend séparément. roir ci-après. . 

*THÉORIE DES QUATRE MOUVEMENTS ET DES DESTINÉES GÊN~ 
RALES. Deuxième êdition , avec une Préfacé des ~diléurs. 
1 .vol. in-8° (tome 1~r des œuvres complètes). Parig 1840. 
Prix ....•. ;.;.. . •....... -.............. : .....• 7 fr. !)O c. 
Et pal' la poste. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 8 7$ 

. Cet ouvrage est le début du fondateur de !'École sociétaire. C'est là que 
Fourier a jet.é, avec tout le feu de la jeunesse et l'audace d'un génie créa­
teur, des aperçus merveilleux et pleins de poésie sur l'avenir; c'est là ;mi-si 
qu'il a donné pour la première fois la formule du mouv~menl _ social, la loi 
qui cônlient toulèo les phàses historiq1rns des destinées humaines. Dans ce 
livre sont établies les bases sur lesquellf's la philosophie de l'histoire peut 
reconstruire le passé; et, pour la première fois, là civilisation y est soù'­
mise â une analyRe vraiment s.cicnlinq11e. Lf's vice~ tle la société actuelle, 
les dépe1·dilions <lu commerce incobétent tt de l'industrie morcelée, les vai­
nes prétentions d',une philosopl,ie erronée, les égarP.menl.s tle l'économisine, 
les mensonges de la polil.ique, les impu.issunte.s. élucuhrafions d'un mora­
lism~ raùoleur et fallacieux., y sont traités avec un incroyable vigueur de 
pen!!ee et de style. . .-

La nouvelle ediLion, imprimée avec beaucoup dà !loin e\ aùimentée li~ 



notes nombreuses de l'auteur, ainsi que de plusieurs morceaux inédits, a été 
tel'rninée en -1840. 

*THÉORIE DE L'UNITÉ UNIVERSELLE, ou TRAITÉ DE L'Asso­
CIATlON DO}IESTIQUE-AGRICOLE ( 2~ Edit.) 4 vol. in-8° (tomes 
n, III, IV et v des œuvres complètes.) Prix ...... 24 fr. »>> 
Et par la poste ..... ·. . . . . . . . . . . • . . . • . . . . . . . • . . 28 50 c. 

•. Le ter volume contient le Sommaire, l'Avant-propos; une pri(ace, et un 
grand tableau synoptique de l..t Théorie de l'Unité (inédit ), ainsi qu'un morceau 
sur le Libre Arbitre ex.trait des manuRcrits de l<'ourier. 

Dans ce grand ouvrage, Fourier a rassemblé en fai$ceau toutes les idées 
capitales qui constituent son système. I.es questions passionnelles, économi­
ques et cosmo~oniques y sont posées; celles des deux premiers genres s'y 
trouvent traitees à. fond et entourées de tou~ leurs corollaires essentiels. 
C'est le livre il) dispensable à tùut esprit sci entifique qui veut connaître les 
l.loctrines de l'Ecole Sociétaire dans leurs détails aussi bie(I que dans leur 
généralité. Ceux qui, ayant lu quelques ouvrages de cette Ecole, po~sèdent 
déjà une idée assez oelte de l'ensemble de la Science Sociale, ceux-là ont 
11urtout besoin d'étudier, de méditer Je Traité de l' Unité universelle pour com­
pléter lés notions qu'ils ont acquises. Mais il est généralement peu conve­
nable de commencer l'étude de la Théorie par cet ouvrage et même par 
tout autre ouvrage de Fouriei·. C'est à peu près comme si l'on voulait étudier 
l'astronomie, sans préparation scientifique,' dans les livres de Kepler, de 
Newton et de Laplace. 

'*LE NOUVEAU MONDE INDUSTRIEL ET SOCIÉTAIRE. Paris (2e édi­
tion). Un vol. in-8°, formant le tome VI des OEuvres complètes, 
a paru le fer janvier 1841>. Prix ................ 6 fr . »» 
Et par la poste. . . . . . . • . . . • . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 7 50 c. 

i .- Cet abrégé méthodique du Traité del' Unité Universelle a été composé sur­
tout au point de vue de la réalisation. Le style dé Fourier sans rien perdre 
de l'énergie et de l'originalité qui sont propres à tous ses écrilt1, prend dans 
cet ouvrage quelque chose de plus didactique. Le plan tracé dans un but 
d'exposition méthodique admettait peu de digressions et de polémique. 

JUST MUJRON. 

•APERÇUS SUR LES PROCÉDÉS INDUSTRIELS. - URGENCE DE 
L'<?RGANISATION SOCIÉTAIRE. ( 2e édition) in-12. Paris 1840. 
Prix .•.•..............•...................... 2 fr. »» c. 
Et par la poste ..........................•..... 2 1)0 

La première édition de cette brochure, publiée à Besançon en t824, et 
portant le titre de Vicet de nos procidé8 industriP.ls, a été promptement épui­
sée. L'Académie de Besançon a reconnu ' dans cet écrit" un ouvra~e capable 
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,. d'intéresser ceux rnBrne qui, après l'avoir lu, persisteraient à ne voir dans 
,, la Théo rie de ~I. Fourier qu'une utopie impTaticable. " L'auteur s'Psf pro­
po~t\ de lracrr le classement des procédés indu&triels.11oppose11u PROCÉDÈ DE 
"ORCEL,LE~IE1''T , 1 .lont le:; résul!i1ls sont l'indigence, lafourberieel l'oppression, 
le PH OC.EDE SOCIETAIRE qui fJror111it la richesse gradulie, la vérité prati<1ue, 
la liberté indiv·iduelle et la justice effective. li place e11 Ire ce~ deux !'X trfmes un 
vrocédé mixte, et présente des statuts pour un comptoir communal. Celte der­
nière partie de l'ouvrage renferme des idées qui paraîtront à chacun immé­
diH 1 emen t pratiques. 

Cet écrit, plein de lucidité, très-facile à la lecture~ forme, dans ses deux 
prrmieres parties rnrlout, un excellent ouvrage d'initiation aux vues sociales 
de Fourier el de l'Erole. Nous le recommandons à Lous ceux qui veulent com­
mencer l'élude de Fourier par le côté pratique. 

VICTOR CONSIDERANT , 

Membre du Conseil Giméral de la Seine, ancien Élèue de l'Ecofo 
Polytecll11iq11e, Redacteur en chef de la Démocratie pacifique. 

*MANIFESTE DE r,'Ëcou: SOCIÉTAIRE, fondée _par Fourier, ou 
Buses de la Politique posUive. Paris 1841 .( Ecrit par M. Con­
sfdPrunt, et adopté par le Conseil de t'Ecole ). Nouvelle édi­
tion, revue et considérablement augmentée, 1842. Un beau vol. 
in-18. Prix. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 1. fr. 25 c. 
Et par la poste ............... ·. : .....•.......•. 1. 60 

Le Manifeste est un écrit dont la lecture est indi;;pensable à quiconque veut 
se faire une idée juste de !'Ecole Sociétaire, de ses prétentions politiques et 
so>:iales, et de ses Doctrines. 

Les principes constitutifs de la Société politique et de la théorie des Ré­
formes sociales y sont nettement exposés 

Cet écrit détermine les conditions régulières de la Stabilité et celles du 
Progrès, les conditions de la conservation et celles du renouvellement. Il 
offre à la fois 1ux conservateurs Je moven <l'anéantir à jamais l'esprit révo­
lutionnaire, et aux partisans du pro!!Ï'ès le moyen d'imprimer aux choses 
la marche la plus rapide et la plus sûre. - Un chapitre important est con­
sacré à !'Organisation de l'Ecole sociétaire, qui, par ce JJfani{este, par cette 
profession àe Foi fondamentale, prend une position nette en face du public 
et des partis. -Un autre chapitre contient une note sur la création du Afinis­
tère du progrès industriel et des améliorations sociales, proposition qui, en 
dehors de !'Ecole sociétaire, a été favorablement accueillie par un grand 
nombre de bons e'prits. - La nouvelle édition a été revue et corrigée : elle 
est augmentée de Définitions importantes et de développements sûr le Minis-
tère du Progrès. . 

*DÉBACLE DE LA POLITIQUE EN FRANCE. Brochure in-1.2 de 
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Hi2 pâges. Paris, i856. Prix ................... i fr. M c. 
Et par la poste ...•..••................... , .... f 7a 
Le but de cette espèce de factum a été de signaler le vide des discussions 

poliliques, et de faire voir par q11elles étud~3 positives il serait utile de les 
remplacer. Dans un pareil sujet, il fallait frapper fort pour frapper juste; 
il ne fallait épargner aucun parli pour garder l'avantage sur tous. 

Cett.e brochure est une préparation i1 l'étude de la science sociale: c'est 
par elle qu'il est bon de débuter quand l'on veut se débarrasser prompte­
ment des sophismes et des préjugéa qui encombrent le terrain polil!que et 
social. 

*EXPOSITION ABRÉGÉE DU SYSTÈJ\IE PHAL ANSTÉRIE~ de Fotr 
RIER, par M. V. Considerant; ( 3e édit.); brochure in-32, 
grand-jésus. Prix. • . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . l> 60 c. 
~t par la poste ..... · .•.........•.............. » W 

Cette petite hrochnre est un résumé tri>s-court, très-chir, mais assez com-
plet du système sociétaire de Fourier. Cett'e deuxième édition a été considé­
rablement augmentée. 

*IMl\fORAtlTÉ DE LA DOCTRINE DE FOURIER. Brochure de 
48 pages, in-8°. Paris, 184L Pl'ix ................ l> 30 c. 
Et par la poste ... ., ...•.............. ·. . . . . . . . . . . n aO 
Cet opuscule répond à tO"ute~ les accusations- portées contre la théorie 

sociétaire. L'auteur y passe en revue ces trois assel'lions: fo Fourier veut qus 
l'homme lâr,/~e la bride à ses passiom ; 2° il attaque apec une audace inoul'e la 
morale et les moralistes ; 30 -il propose de$ coutumes qui sanctitJ11nemient dei 
.relation& répro·uiiées par la morale. Ces accusai ions Ke h·o11venl réfutée~ par 
un simple P,xam1!n de la valeur réelle de ees expl'ession;, i\IOU.,LE, PAS­
SION, BIEN, MAL, comparée au sen~ des proposilionsde Fourier . 

• RÉCLAMATION CONTRE M. ARAGO, et TnÉORTE DU DROIT Dl 
PROPRIÉTÉ. Brochure in-8° de 80 pages . ., Paris, juin 1840. 
Prix ............•...................... '. .. , ... 1 fr. 25 c. 
Et par la poste ........................... . .... 1 50 

Dans une discussion sur la Réforme électorale, M. Arago, après avoir émi11 
un vœu e_n l'aveur de !'Organisation du travail, avait confondu dans un~ même 
réprobalion les Babouvistes, lf;'s Snint-Simoniens et les Fouriéristes. Il impor­
tait aux disciples de Fourier de démonlrei· dairemenl tout ce qni !Ps distin­
gue des ad 1·ersaires de la propri été, avec lesquel;; l'honor<.\ble dérrnté a eu 
le tort. de les confondre. La première pa.rlie <le I:i brochure badine l'illustre 
asl~onome sur I.a Ié~êreté avec laquelle il aborde un problème immense ett 
qu'il connaît peu. Dans la seeonde parttc, le principe de la P1·Qp1'iétê es 

t ~ 
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assis sur le fondement inébranlable de la créj\tlon par le travail; l'auteur 
démontre en même temps le droit que tout homme consiirve sur Je fçmd1 
primitif : il expose enfin comment ce droit doit être remplacé par le Droit 
au travail. 

"'DESTINÉE SOCIALE. 3 vol. in-8°. Paris, 1854-1858-1844.. 
Le 1er vol. est épuisé, le 2e se vend ............ !) fr. »» c. 
Par la poste. . . . . . . . . . • ... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 6 !JO 
1re partie du 5e vol.., ......•........•.......•. 5 »» 
Par la poste .................................. 5 80 
En auendant la réimpression au 1•r vol. 

r li manquait à !'Ecole Sociétaire, lorsque cet ouvrage fut écrit, une exposi· 
tion de la Doctrine phalanstérienne approp1:iéll aux habitudes et aux exi­
gences de notre époque, sous le rapport de la régularité et de la clarté du 
plan, de la rigueur scientifique des iléduclions, et disposée enfin de telle sortr. ' 
que Ja lecture pût en êlr•e facile Entre les grands ouvrages du Maître, si 
propres à nourrir les méditations des disciples, déjà éclairés, et les expost­
\ions rapides füiles pour répandre çà et là les germes des idées phalans­
térienne~. il fall&il à cette Ecole uu livre qu'elle pût présenter aux gens du 
1!JOlldA et aax hommes de science, comme renfermant la description et la 
Qtscussion complète de la forme sociale nouvelle qu'elle propose. L'ouvrage 
de M. V. Considerant a eu pour objet de répondre à ce besuin. 

La première partie du 3~ vol. de DESTINÉE, qui est con~acr~e i! l'éduca­
tion, a été remaniée, et il en a été fait un tirage à part, gui vient de paraître 
sous ce titre : · 

•rnÉORIE DElL'ÉDUCATION NATURELLE ET ATTRAYANTE, dédié 
aux mères, in-8°. Prix. . . . . . . . . . . . • . . . . . . . . . . . . 5 fr. >»: 
Et par la poste ..... , ..... , . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 5 80 c. 

*LA CONVERSION C'EST L'blPÔT·. Jtrochure in-8°, publiée sous le 
pseudonyme de un ancien Député. Prix .......... 1 fr. 50 c, 
El par la poste ....... • .. t- •••••••••••••••••• : •• 1 75 
La conversion ayant été remise à l'ordre dn jour à la session de tsu, 

cet opuscule n'a rien perdu de son actualité. Cette brochurn mérite d'ailleurs 
de fixer l'atlenlion des penseurs et des hommes politiques par la 1'héprje cla 
la souverainelé, qui s'y trouve dejà posée et développée. 

•DE LA POLITIQUÉ NOUVELLE convenant aux intérêts actuels de 
la société, et de ses condilions de développement par la publi-
cité. 2e édit. 1844. Une brochure in-18. Prix ...... » Hi c. 
Et par la poste. . . . . . • . . . . . . . • . .. • . . . • . . . • . . • . . . » 20 



248 
Ce petit écrit eonlient une étude sur Je journalisme et sur les conditions 

qui ont fait le succès ou amené la chute des divers organes de la presse Il 
expose, en outre, les principes d'une politique nouvelle, à la fois progressive 
et conservatrice, qui répond aux besoins actuels du pays, mais qui n'avait 
point encore un organe spécial. La Démocratie pacifique est venue bientôt 
après la publication de cette brochure remplir le programme qui y est 
exposé. 

A. l'AGET1 
Docteur en médecine. 

;INTRODUCTION A L'ÉTUDE DE LA SCIENCE SOCIALE. 2e édition, 
1 vol. in-8°. Paris, 1841. Prix, sur papier fin ...... 5 fr. >ln c. 
Et par la poste ...................•.....•...... 4 »l> 

La première partie de cet ouvrage offre un coup d'œil général snr l'étal 
de la science sociale et s:.ir les systèmes de Fourier, d'Owen et de Saint.Simon· 
Ces deux derniers projets d'organisoition y sont exquissés avec une netteté 
qui fait ressortir tout ce qu'ils ont de faux et d'incomplet. L'inefficacité de la 
philantropie est ensuite démontrée d'une manière é~alement. irréfutable. 
Reste donc la véritable science sociale, celle que Fouritr a créée, et dont le 
résumé occupe la deuxième partie du volume. 

A. PAGET ET. E. CARTIER. 

*EXAJ\IEN DU SVSTÈl\IE DE FOURIER et des principales objections 
qui y sont faites. Brochure in-8°. Paris, 1C'.!144. Prix. 5 fr. »n 

Et par la poste. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 3 50 c. 
, Au moment où il a été enlevé à la science et à ses amis, A. Paget s'occupait 
à répondre aux · objections soulevées par quelques adversaires de l'Ecole 
phalanstérienne, et en particulier par M. Cherbuliez, cle Genève. Il examine 
dans cette polémique les effets de la compression des passions clans le mé· 
nage actuel, leur développement harmonique dam; la famille de l'ordre so· 
ciétaire, les inconvénients de la propriété morcelée, et les avantages, la 
si:treté et la fécondité de la propriété sociétaire. Malheureusement, plusieurs 
de ces études n'étaient encore que fragmentaires et dépourvues de liaison. 
M. E .. Cart_ier s'est chargé de remplir les lacunes et de former un tout de ces 
chap1tres·1solés. l'l est résulté de cette association d'efforts un des ouvra!l'e.s 
les plus philosophiques que l'Ecole phalanstérienne ait produits jusqn'ic1. 
C'est une monographie des trois points les plus essentiels de la l'héorie i 
c'e:;t., en outre, une réfutation générale des doutes élevés sur ces trois points, 
Féfi.itation qui · donne lieu occasionnellement à un complet développement 
des conditions de toute saine critique. 
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'LE Fou DU PALAIS-ROYAL, Dialogues sur la Théorie de Fou­
rier. ( 2e édit. ) Revue par l'auteur. 1 vol. grand in-18. Format 
Charpentier. Paris, 1845. Prix ........... ....... 4 fr. ''" c. 
Et par la poste ................................ 4 50 
La Science Sociale avait ses expositions régulières et méthodiques de divers 

formats, les grands traités qui l'ont constituée et les manuels qui la mettent 
à la portée de toutes les intelligences. Il lui fallait encore un de ces livres de 
fantaisie où la sdence ne se montre qu'à la dérobée, où un apparent pêle­
mêle sert de voile à la méthode, où la variété des formes déguise l'aspérité 
du fond. Cette lacune de 111 bibliothèque phalanstérienne à été remplie par 
Je Fou du Palais-Royal, ouvrage rédigé sous la forme d'entretiens, quelque­
fois calmes et régulièrement logiques, quelquefois abruptes et à bâtons rom­
pus, sur des sujets qui sembleraient pris au hasard, mais qui tous se rai ta­
chent au même système. Les interlocuteurs de ces dialogues diffèrent entre 
eux, de goûts, d'ha[\ilud,es, dt;i · prof!lssi.on. et d,e l.angage. Celte variété et ce 
mouvement donnent à l'auteur le moyen de traiter chaque partie d.e la Doc­
trine ·avec des formes de style appropriées à la spécialité des questions. 

*METTRAY ET ÛSTWALD, études sur ces deux Colonies agricoles. 
Brochure in-8° de 66 pages. Paris, 1842. Prix. . . . 1 fr. i»i c. 
Et par la poste ................................. 1 25 

A la suite d'une analyse rapide du m·ouvement social, l'auteur établit le 
but el donne la raison d'être de Mettray; puis.il discute la thèse des différents 
moyens de réforme et d'am.élioralions tiociale8. 11 montre -10 que tous les 
avantages de Mettray tiennent à son caractère d'expérimentation locale; 
2° que tous les inconvénients découlent du mode parliel de cette ·expérimen­
tation. - J'.l indique ensuite li:s développements, les compléments, que néces­
site cette in~titution, ainsi que celle d'Ustwald : il décrit rapidement cett.c 
dernière colonie, et il en établit la supériorité sur Mettray, au point de vue 
de l'organisation de l'industl'ie et de la reconn.aissance du Droit a~ travail~ 

CHARLES PELLARIN, 
Docteur en medecine. 

*FOURIER, SA VIE ET SA THÉORIE, avec des lettres inédit~s et 
trois fac-simile de l'écriture de Fourier. 1 fOrt vol. in-18, for-
mat anglais. Prix .........•.................... 5 fr. )))) c. 
Et par la poste •........ , . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 6 '' '' 
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. Cette deuxième édition de la biographiê de Fourier e!lt un travail presque 
entièrement neuf, M. Pellarin étant parvenu à rassembler un grand nombre 
derensei1inements nouvea11x·!lur la personne tle Fourier, et sur les démar­
ches multipliérs qu'il avait faites dans le but d'obtenir nn essaide la Théo­
rie, a dolé !'Ecole ~ociélaire d'un ouvrage plein rt'intérêt et de documents 

" -11récleux · de nombreux extraits de la correspondan ce de Fourier avec Aon 
premier disciple, J. Muiron, t erminent la première partie de ce livre. La deu­
xième p:irfie est consacrée à une ex po~ition de la TMorie sociétaire · celle 11x­
p1>sition,él'rite- avec verve et luridité, a non-senlemrnt. le mérite d'initier 
complPlemenl le lecteur anx idée~ du m•1ître et à sa m éthode d'as~ociation 
jnté~rale, mais elle a enrore le mérite d'aroir la logique du cœur aussi bien 
que la logique de l'intelligence. 

HIPPOLYTE l\EHAUJ>, 

Ancien Elève de l'École Polytechnique. 

"SOLlDAlUTÉ. VUE SYNTHÉTIQUE SUR LA DOCTRINE DE Cli. 
FOURIER ( 2" édit.). 1 vol. in-8°. Paris, 1845. Prix. 3 fr. >>» c. 
Et par la posle ............... . ....... · .... . . . . . 3 90 

Ce livre e~t un ré~umé rapide rt général de la con ~ e p li o n de Fourier. Une 
dist.inclion essentielle est. élablir. par l'auteur entre les df' ux parties d01 t l'ou­
vrage se compose. Dans la premirre, il s'egt born A à l'exposil ion de tontes les 
données positives de la raison et de la science sur Dien et le Mat, ~ u r l'"omme; 
se;1 facultés el ses penchanls, données qui conduisent. à la doctrine de 1' A-so­
cialion iMustrielle et. agricole tel le que Fourier l'a proposée, et !elle que ses 
d_isciples la récjament . . Dans. la seconde, il examine les consérruences 1llt~­
r1eures de cette rMorme, et spécule sur l'application de la loi de l'h:irmonte 
à toutes les l'elation~ humaines, Il :ibflrde le problf>mp, de !' Unité de l'homme 
avec lui-même, avec Dien et avec l'Univers, et démontre victoriem ement lg 
hautè moralité des vues de Fourier les plus calomniées et les moins comprises.· 

A. TAMISIEI\, 

Ar.eien Êlève de l'École Polytechnique. 

•éouP-D'OEIL SUR LA THÉORIE DES FONCTIONS. Brochure in-8•. 
Lyon, 1841. Prix .............................. » :>O c. 
Et par la poste ......• , .... , ................... » 55 

Mémo}re lu à Lyon dans la 5• section du Congrès, le 5 septembre 4841, par 
M. qonsrd~rant, pour répô1.1d1·~ à. cette <ruestion du programme: " Exposei" 
et discuter la yale~r de5 prmc1pes de l'Ecole Sociétaire fondée par Fourier. " 
L'a~leur f~1t voir q~ela quesllon sociale se rédu it à celle-ci: «Déterminer les 

f~nctu~nsdel Humamléùans l'ordre général du l'Univers, et trouver le moytn 
d a1m!1quer lou~e~ .les f9rces hqm\\ines à l'.ex..ercice cle ces fonctions. 11 
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A. TOUSSENEL. 

t[.ES JUIFS, ROIS DE L'ÉPOQUE, ou histoire de la Féodalité .fi-
nancière. 1 beau vol. in-8°. Prix ................ 5 fr. »» C· 
Et par la poste ............................ , ... 6 25 

Sous ce titre, les JUIFS ROIS DE L'ÉPOQUE,~~. Toussenel attaqm\ avec une 
6Joq11enle énergie, la Féodalité financière, ce fléau du jour. Sans rien perdre 
de rélégunce et de la légèreté habituelle de son style, l'auteur passe en revue 
et ré:;out avec bonheur les plus importantes queslions >politiques, économi­
ques et sociales. Il apprécie la Chal'le bourgeoise de 1830, les vues du rom-
1Derce C'ivilisé, les é11ol'mes abusèoni1acrés par la législation fies cheminR de 
Cer; il al1ordc tous les probli'mes agricoles les plus at:ILJels et les pins intéres­
sants, le~ "ucres, le rerrutrment, la colonisation, l'escl~vage, il n'oublie rien. 
LES .IUIPS "unt un liHeinst1·11clif, sérieux, profond même, que nous fflCom­
manduns \Ïve111cnL à l'altenl ion de nos lecteurs. On rn lroll\·era la lecture 
aussi agréable, all$si attrayanle que celle d'un pamphlet' ou d'un feuilleton 
de chasse et d'analogie. 

RAOUL BOUDON. 

ORGANISATION UNITAIRE DES ASSURANCES. Ilroclrnre in-8. 
Prix ................. , . . . . . • . . . . . . . . . . . . . . . . . . 2 fr. !JO c. 
Et p~r la poste ...... , • . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 2 7o 
Un~ cpnlribulioo annuelle de. 80. millions, répartie rnr toute la France 

pou1Tail couHir les ;;inist.res de toute nature auxquels les fortunes sont 
e~posées · cependant, les modes d'a>sttra11cc Ol'ganisés aujourd'lrni n'atrein­
draient 1èmême hul qu'ilu pl'ix de 390 millions de primes: b(•néllce nel que 
la nation pourrait réafüer: 3i0 millions. Les ioonllat1ons du R!Jône, et plus 
récm1me11L 1'incr11die de Hambourg, démontrent rnflbamment les avanlages 
d'une ARfürance ui1inwRelle. L'auteur a parfai!e111enl déduit les molifa de 
&On projet, et les moyens d'exéculion par une at.lmi11islralion spéciale. 

D. LAVEl\.DANT. 

'COLONISATION DE MADAGASCA:t\. Un vol. grand in-·8°, ayec carte. 
Paris, 1844. Prix .....................•........ 3 fr. >i» c. 
Et par la poste ...••.......•.......•.••••...... 5 75 

Cet 011vragc rx pose Ies·pJ'incipesde !'Ecole sociétair.e s.ur la politique colo­
Î$a1rice, consirlérrc comme un moyen de couslilu1ion de l'unité humaine. 
'auteur s'a\tadi.e à démontrer que tout grailii pe'u'ple doit concourir à civi­
i1er les bar1Ja1·es, et que Je génie de la France la destine partiéulièrernent à 
ouer un rôle important dans l'œuvre de la colonisation. li critiqt;·e vive­
ent les procédés dontla civilisalion a usé sur les terres conquises, el indique 
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les règles générales que la ju~tice et l'humanité imposent aux peuples imita. 
teurs, à l' égard des pcnples à l'état d'enfa.nce. . 

Plus spécialement., l'auteur traite laq1ie511on de Mada~ascar, et dcmontre la 
J1'gilimilé des droits de la Franee sur celle ile. Il étau hl.. q1!'à la c l~nisalion 
de ce magnifique pays se rattachent les plus srantls mlerêts pol1Liques et 
commerciaux lie la môtropole. 

La partie hi:üorique conl ienl. des délails curieux sur les mœurs des Male"a­
cbel!. sur le grand roi Radama, fondateur de la puissance Hou va, el. sur l'ex­
pédition française de t829. 
"' Dans ce moment où, par suite de l'éC'hec que nons venons d'éprouver à Ta­
matave, l'atlenlion publique est dirigée sur Madaga~car, le travail de .M. La­
verdant sera consullé avec fruit et lu avec un vif mtérêl. 

·nE LA l\IISSION DE L'ART, ou d 1t rôle des Artistes. - Salon de 
18/i:S. ExLrait des 2e et 3e livraisons de la Phalange, revue de la 
Science sociale. llrochure grand in-8°. Prix ....... 1 fr. 25 c. 
Etparlaposte ............................... . 1 !':iO 

P. l'OREST. 

ÜRGA.NISATION DU TRAVAIL, d'après les principes de la Théo-
l'ÎC de Ch . .Fourier. Prix ......................... 1 fr. 2v c. 
Et par. la poste. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 1 vO 

DÉFENSE DU FOURIÉRIS!\JE contre .M. Reybaud et l'Académie 
française, Ml\f. Rossi, Michel Chevalier, Blanqui, Wolowski, 
M. de Lamartine. Prix .......................... 1 fr. )))) c. 
Et par la poste,,., ............................... 1 2;) 

Il. PELLET AN, A. COLlll J H. DE LA MOR VONN AIS, V. HEN.NEQUJif, 

·t~s DOGl\1.ES, LÈ CLERGÉ ET L'ÉTAT. Etudes religieu.ses. Broc~ure 
in-8°. P1·1x ..•..•...••• .....•...••.....•......• 2 fr. 50 c. 
Et par la poste. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 3 ))}) 

Ces études religi~uses o_nt été ·µubliées ·dans la Démocratie paciMtte. El!es 
constatent la pos1t1on prise par ce journal dans les lutte;; entre l'Egl18e 
et l'Etat qui se sont réveillées si viverne11t et qui sont loin d'être à leur terme, 
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Dam trois arlicles intitulés: Le Catholicisme, le Protestantisme, le Christ vivant, 
M. E. Pel letan .i vivement décrit la ûécadcnceactuelle de Rome, l'im puisrnnce 
des communions protestantes, puis, il a fait en lnnoir l'avenir religieux de 
l'humanité. M. Auguste Colin a caractérisé l'inlenention du Clergé dans la 
politique. M. de La Morvonuais, pur une lei t re auressée au réuacleur de la 
Démocratie pacifique, et i11titulée: Comment les dogmes se continueut, a fuit 
ressortir l'aecorû qui eü;te entre la Théorie de Fourier, et les prinr.ipes fon­
damenraux du christianisme. Le recueil se termine pur un travail de M. 
Victo1· Hennequiu, portant ce litre: Lutte de l'Etat et du Clergé, el conle11a11 t 
!'hi torique de la question, un résu111é de la philosophie universitaire, des 
détails sui· tes 111aisous d'éducation ecclésiusli ues.-Au même au leur esl dû 
l'<tverlissement qui précède et qui relie enlre elles ces ditférentes œuvres. 

CHARLES HAREL. 

MÉNAGE SOCIÉTAIRE, ou l\10\EN D'AUGJUENTER SON BIEN-~TRE 
EN DININUANT SA DÉPENSE. Un vol. in-8°. Prix ... 2 fr. )))) c. 
Et par la poste.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 2 75 
S'il est difficile de faire admett.re tout d'abord l'idée de l'a~socialion inté­

grale, c'est à-dire d'une association qui embrasserait à la !fois la production 
et la consommation, il n'est pas aussi difficile de faire comprendre tous les 
avantages qu' offrirait une associa lion réduite, appliquée seulement à la con­
sommation. Ainsi posé, le problème se simplifie, et les difficultés de l"appli­
calion dh;paraissent. M. Haret propose de former une réunion de ùeux cents 
personnes, composée principalement <le célibataires , artistes, littérateurs, 
employés de bureau, anciens militaires, petits rentiers, et de fonder un éta­
blissement où l'on trouverait, à la fois, logement., nourriture, P.clairage, 
chauff;ige, bibliothèque, journaux, billard, jardin, etc.; ce serait une sorte de 
pension bourgeoise, sur 11 l)e grande échelle; seulement, elle serait adminis­
trée par des pensionnaires élu~, cequi offrirait des garanties de bonne ges­
tion. L'auteur, homme compétent, a démontré par des calculs positifs, que, 
dans une pareille réunion, on pournit se procurer avec une faible somme 
une existence confortable, qu'on ne peut acheter que fort che1· dans l'isole­
ment. 

REVUE 

DE L'ARCHITECTURE ET DES TRAVAUX PUBLICS, 
Journal des architectes, des ingénieur~, des entrepreneurs, rles industriels, 

des.archéologûes, et des propriétaires. Publié sous la direction de 

U. CÉSAR DALY, 
Architecte, membre del' Académie royale des Beaux-Arts de Slockholm et de 

l'Institut royal des architecte.s britanniques. 
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II para'!t rhaque mois, un numéro de 3 ou 4 feuilles de tette, grand )n.t-•, 
~lucitlé par de nombreuses gravures sur b01s, et accompagné d~ trms ou 
quatre magnifiques planches gravées sur acier. 
Ce journal s'occupe spécialement de la science et de l'art de bâtir, et il traite 

pahiculiàrement les QU"Slions suivanles: Slérétomie, Machines, Maçonnerie, 
Cha1·penle, Couverture, Ponls, Roules,Canaux,E<lific rs publics, Constructions 
particulières! Pei;-i1ure, Sculpture, Décorations, Ameublcmmt. , Bàlimens 
rqra'ux, Salunrité, Jurisprudence dans leurs ra~pors arnc l'architecl11re. 

PARIS, RUE DE .. 'UllSTEl\IBERG, 6, PRES DE LA RUE JACOB, 

l'RIX DE X.'ABO'NNEMENT POUR L'ANNÉE COUJ\ANTE : 

Paris: 6 mois, 20 fr.; i an, 40 fr. 
Dépa1·tements el étranger: 6 mois, 23 fr.; - :'an, 45 fr. 

1'1\JX DE CHACUN DES VOLUMES DÉ.JA l'UBLIÉS 
{1840, 1841, 1842, 1s4:3, 1sH): 

Jlaris: broché, 40 fr. -Carl., 43 fr.-Relié en toile gauffrée, lettres d'or, 411 fr. 
D~part.elELrang., 45fr.-:Cqrt., 48 f.-1\eli.é ~n toit~ gaufl'ree, lettres d'or,U f 

On trouve à la Librairie sociétaire des collections de la RÉFOnME 
INDUSTRIELLE et de la PHALANGE, journal de la Science sociale 
2• et ?e série. 

PUBLICATIONS PÉRIODIQUES. 
lndép~mdamment du journal quotidien la D~MOCRATIE PACI­

FIQUE, rEcole Sociétaire publie 

LA PHALANGE , 
REVUE DE LA SCIENCE SOCIALE. 

Chaque mois, une livraison de six feuillr.s grand in-80, 
formant pour l'année 2 forts volumes de 600 pages, 

PUBLIA.NT 
Le8 1!f~nuscrits de Ch: Fourier, et ?es Etudes sur les questions 

Rel1g1euses, Economiques et Artistiques, au point de '\'lle de 
, la Science sociale. 

PRIX : U.n an, 24 fr. - Six moig, "2 fr, .. 
Le. prix. pour les personnes abonn.ées a~ journal quotidir.n la Démo­

cralte Paci6que
1

est de : Un an, :18 fr; six mois 9 fr. - En sus pour les pays 
itrangen dont e port est double : Un an, 4 fr.;' six mois, 2 fr. 



TABLE DES MATIÈRES. 

Fêtes mobiles.- Ec!ipF<es marées 2 
Table du temps moyen au midi 

vrai de Paris.. .• .. • .• • . • .. • . .• 2 
Calendrier....................... 3 
Dialogue. - Préface............. 7 
Souvnains des principaux états. 4 
Principales foires de France..... t6 
Lever du soleil pour diverses lati-

tudes ......... ; ................ i8 
Tableau des mesures légales.. ... 21 
Rapports des mcsnres et des poids 

nouveaux avec les ancicna..... 22 
Mesures de longtieurpour lo11t les 

pays. ".. .. . . .. . . • . . . ... • . • • . .. lb. 
Thcrmomèlres. - ;""'.omparaison •• 

entre eux...................... 24 
Postes. - Taxes des lel tres el en­

vois d'argent. - Liste des tcrnc­
tionnaires à qui on écrit sans 
affranchir .. , ........ • .• .. • .. • . 26 

Le ciel vu du soleil.............. 27 
Annuaire de 18/d-1845. ... .• ... . . 35 
Etats des chemins de fer en France. 

- Chemins achevés. - Cours 
des actions des Chemins exploi-
tés (i•• sept.) -Cours des oblig. 
des comp. des chemins exploi-
t és. - Lignes en cours d'exécu­
tion concédées dei 842 au 9 sept. 
i845. - Cours des Act. de Ch. 
en construction au i•• sept. 
i845.~Chem.votés, à concéder 
immédiatement.... .. ... .. .. .. . 38 

l>es Salles d'Asile en France.-Le 
Maire de Lannion.... .. • . . .. •• . 44 

Des Crèches d'enfants pauvres. -
Appel à la Charité............. 44 

Maladies chroniques de la peau. 
-Remède simple el sûr....... 50 

De l'organisation d'un service ~é-

dical pour les pauvres des cam-
pagnes ......................... !S:l 
Machine 3 balayer............... 64 
Les chemins vicinaux. - Lettre 

du mairfl Marolles-1es-Brault... 68 
Les Sourciers ............. ,...... 7~ 

Eùueation de ver~ à soie. . . .. ... .. 7t 
Améliorations agricoles. - Parai· 

lète d11 deux communes........ 84 
Le bœuf gras .. .• .. .. . .. .. ..... • 9~ 
Con<'onrs de Poi~sy.~Tableaux. 9i 
Le Sermon dt1 bon curé ......... -IOll 
La taxe du pain (r1ialogue) ....... i05 
Horlicullure. - Exploration des 

voyageurs botoniste~.-Progrès 
rle l'horticulture. - Parlflrre.­
Fleurs de colledion. - Renon­
cule. - Auricule. - Anémone. 
Pensée .................... , ... H9 

Malar11es des pommes de terre ... i311 
Conditions ca1)itales de salubrité 

des habitation~ . -Air slagnànl, 
humide et frais. - La vallée. -
L'habitation ................... U4 

Les bénéfices de l'association (dia- . 
logue) ......................... t.tO 

Le Barde social. ........ .... ..... -1611 
Le Peu pie s'éclaire et se moralise. i64 
Dl'oits des femmes. - Matière ci-

vile.-Matière commerciale ... i66 
De !'Attraction passionnée ....... t69 
Simple discours sur les machines. t7t 
Del' Association agricole ......... 477 
De l' impôt du sel ................ t80 
Moment favorable pour la coupe 

des bois .. ... .................. -188 
Moyen pour juger si une pièce de 

hois est saine. .. . .. .. . . . .. . .• • • lb. 
Coalitions industrielles ••.•.•••.• ill4 
L'Algérie ...... ; ••••• , •••••.••• , • f &7 



Progrès des idées sociales aux 
Élats-Uuis ..................... 207 

La galvanoplastie ................ 210 
Méhémet-Ali, pacha d'Egypte.... 2f4 
Le prince des travailleurs .••..••. 219 
Statistique judiciair~. - lmpuis· 

sance de la répress10n ...•.•••. 220 
Le Monde a vécu ................ 226 

Merveilles de la rue Quincam-
. poix ......................... 228 

Une leçon de grammaire sivilisée. 231 
Historiettes. Anecdotes. Bons 233 

mots ......................... 243 
Table des matières .............. 255 
Table des matières de l'Ahnanach 

de f 845 •.•...•••••...•.•...•.•• 256 

TA.BLE DES DATIÈRES. 
De l'almanach de 1.84& (1). 

Fêtes, Marées, Éclipses.- Calendrier.-Dialogue-préface.- Souverains des 
Principaux états. - Principales foires de France. - Lon~itude; ascension 
droite · déclinaison du soleil ; temps moyen, etc. -Tabieau des mesures 
légales.-Rapport des mesure~ ~t ,de~ poids anciens avec les .~esur~s et les 
poids nouveaux. - Mesnres 1trnera1re:1 étrangères. - Admm1stratt0n des 
Postes.-Astronomie. - Tableau du système du monde. - Hauteur des prin­
cipales montagnes. -Le budget; les impôts. - Consommation de Paris.­
Chemins de fer en France. -Annuaire de t843-f844.- Hygiène, ou art de la 
santé; importance de la veau ; respiration; nutrition; empoisonnements; 
premiers secours contre divers accidents; asphyxiés, etc. - Conseils aux 
femmes pour les conditions de leur mariage. - Testaments ; successions; 
enfants naturels. - · Rapport des propriétaires et des locataires; banx ; répa­
rations.-Application de l'armée aux travauxpublici;.-Assurances nationales 
par l'Etat; compagnies à primes fixe; sociétés muluelles; assurance du 
risque locatif nt du recour:; des voisins. - De la colonisation. - L'Algérie, 
le Sénégal et Madagascar. - Océanie ; les Marquises. - lies Gamhier ou de 
Mangaréva.-Loi sur la chasse. - La prière -Des engrais. - Association des 
onze frères B ... - Moyens d'obtenir de l'eau da!1s les montagnes et de la puri· 
fier - Le1i fruitières du Jura.-L'association en agriculture.-Une commune 
rurale; cc qu'elle est et ce qu'elle pourrait être.-De l'Associalion, appliquée 
aux communes rurales. - lrrigati0n.>.-Parllcipalion des ouvrhws ;mx béné· 
fices des maîtres.-Cours du mouvement social.-Le Morcellement et !'Asso­
ciation, ou Recherche d'une société ;parfaite. - Charles Fourier.- Prochaine 
métamorphose du monde. - Code divin. -Sujet de notre vignette. - Frag­
ments de lettres religieuses. - Opinion de Fourier sur les femmes.- Analo· 
gie :.Botanique passionnelle, le Buis1 le Gui. la Couronne impériale. - Pen­
sées de Charles Fourier. - Les Moms-de-Piélé. - Colonies agricoles : Petit· 
.Bourg, Ostwald, Metlray.- Horticulture.-Taille et conduile du pêcher.-La 
lieue carrée de Napoléon et celle de Ch. Fourier. - Les Béotiens allemands. 
-Anecdotes : Une qu~e·elle ; erreur d'un mari !\Ur son droit.-
Le libéré de Pontoise. - ~b g rs.-Swift et le domestique. - Dé· 
voûment d'une sœur. ~ 

. (1) N. B. Il reste c c des exem aires de l' Almanach de 184~; 
on peut s'en pro ur eJl:~'.adress .....:- ue de Seine 10 à Paris, 
au bureau de la é craftél i q . ' ' 
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